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Prologue
— J’aimerais que vous reconsidériez votre décision.
Jace Barnett ne leva pas les yeux du bureau qu’il était occupé à vider. Il n’avait pas besoin de regarder pour savoir qui se tenait en face de lui.
Quand il avait quitté la commission disciplinaire, le capitaine avait tenté de le retenir, mais Jace était parvenu à s’éclipser sans avoir à lui parler. Il savait en revanche qu’il avait peu de chances de réussir à sortir de l’immeuble en évitant la confrontation, mais, à dire vrai, c’était le cadet de ses soucis.
— Vous faites une grave erreur, insista Potter.
D’un geste rageur, Jace fit claquer le tiroir et rassembla les quelques effets disséminés sur le bureau.
— Une erreur ? Je n’ai rien fait de mal. Le département a décidé de me suspendre pour des raisons purement politiques.
Il mit dans ce dernier mot tout le poids de son dégoût envers les instances supérieures qui avaient décidé de son sort et envers la machine administrative qui l’avait broyé au profit de son supérieur.
— Je sais, concéda Potter, d’un ton conciliant. Vous avez traversé une période difficile et je vous promets que nous réparerons cela. Mais ça risque d’être compliqué si vous filez à l’anglaise.
Le dernier objet qui restait sur le bureau était une photographie prise deux mois plus tôt. On y voyait tout le clan Barnett, le jour de Thanksgiving : ses parents, Ray et Rozena ; son oncle et sa tante, Del et Lena : son cousin Reese avec sa femme, Nelly. Jace se trouvait au centre, un bras passé autour des épaules d’Amanda. Leur histoire était terminée aujourd’hui. Cela faisait partie de la « période difficile » qu’il avait traversée.
Amanda avait toujours eu un faible pour les représentants des forces de l’ordre et elle avait jeté son dévolu sur lui. Il avait commencé à moins l’intéresser lorsqu’il avait été suspendu. Et quand il était devenu la cible d’une chasse aux sorcières particulièrement ignoble, elle avait plié bagage. Aux dernières nouvelles, elle sortait avec un lieutenant de la brigade des mœurs et elle était « très amoureuse ».
Il espérait que le nouvel élu des Mœurs n’était pas aussi naïf que lui. Lui-même avait cru Amanda. Il avait même prévu de la demander en mariage une fois le scandale retombé. Quel idiot il avait fait !
Il déposa la photographie au fond de son sac de sport et releva la tête pour croiser le regard de Potter.
— Je ne file pas à l’anglaise. Je fiche le camp de cet enfer.
— Mais, Jace, il ne vous reste plus que deux années à faire avant de pouvoir demander une mise en retraite anticipée. Si vous partez maintenant, vous allez tout perdre.
Jace fit passer la poignée de son sac dans l’autre main, ramassa son manteau sur le dossier de la chaise et se dirigea à grands pas vers la porte.
— Je me fiche de ma retraite, je me fiche de ce boulot. Et vous pouvez tous aller au diable !
Il était presque arrivé au bout du couloir quand Potter le rattrapa et le retint par le bras.
— Oublions votre démission et considérons cela comme une absence temporaire. Prenez un peu de temps pour vous calmer et réfléchir sereinement à toute cette histoire.
Il n’avait rien eu d’autre à faire que réfléchir depuis qu’on l’avait suspendu.
Il avait réfléchi jusqu’à n’en plus pouvoir.
Et chaque fois, il était parvenu à la même conclusion : il était temps de partir. Si cette façon d’agir avec lui était ce que le département de police de Kansas City avait de mieux à offrir à l’un de ses lieutenants les plus chevronnés, il n’avait plus aucune envie d’en faire partie.
Dehors, il avait commencé à neiger et il prit soin d’enfiler son manteau et ses gants avant d’ouvrir la porte. Une bourrasque glaciale s’engouffra dans le hall tandis qu’il se tournait vers Potter.
— J’ai donné le meilleur de moi-même à ce service pendant dix-huit ans — ma loyauté, mon dévouement… Et le jour où j’ai besoin qu’on me rende la pareille en me soutenant, vous me dites de courber l’échine en attendant que ça passe, puis de réintégrer mon poste comme si de rien n’était ensuite. Eh bien, mon capitaine, je regrette, mais ça ne se passera pas comme ça. Je m’en vais.
Col relevé et tête baissée, Jace brava les flocons qui tourbillonnaient avec violence et se hâta vers sa voiture.
Durant le trajet, il ne cessa de ruminer, les doigts crispés sur le volant. Quelle naïveté de sa part d’imaginer que la commission disciplinaire d’aujourd’hui le blanchirait ! La mesure de suspension, les soupçons à son égard, les interrogatoires… C’était la routine dès qu’un officier de police était soupçonné de faute grave. Ce n’était pas agréable à vivre, mais il fallait faire avec et il était persuadé que les choses finiraient par tourner en sa faveur.
Après tout, il n’avait rien fait de mal.
Sauf croire en ceux qui l’employaient et compter sur ceux avec qui il travaillait.
Sauf s’imaginer que dix-huit ans de bons et loyaux services comptaient pour quelque chose.
Sauf avoir la conviction que la vérité finissait toujours par triompher.
Aujourd’hui, il était brutalement retombé sur terre. Le commissaire visait le poste de gouverneur et rendre justice à l’un de ses hommes ne pesait pas lourd dans la balance quand de telles ambitions étaient en jeu.
Pendant dix-huit ans, Jace avait exploré toutes les facettes du métier. De simple patrouilleur de rues, il était passé inspecteur à la Criminelle, après avoir été la brigade des stupéfiants.
Dix-huit ans à être confronté à la pire vermine, à accumuler des heures supplémentaires jamais payées et à risquer sa vie tant de fois qu’il ne les comptait plus.
Et c’étaient tous les remerciements qu’il en avait ?
On l’avait tout bonnement sacrifié, afin que l’image publique du commissaire ne soit pas écornée.
Il n’était pas près d’oublier la leçon.
Plus jamais on ne le reprendrait à se dévouer pour les autres.
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Le soleil venait de se lever, baignant le paysage d’une lumière blanche. Au loin résonnaient les aboiements surexcités d’un chien… 

Cassidy McRae grimaça. Elle pouvait sûrement faire mieux.

De gros nuages étiraient leur ombre paresseuse au-dessus de la forêt. Un faucon planait, ailes étendues, son regard d’aigle cherchant… 

Un faucon au regard d’aigle ? N’importe quoi !
Et si elle essayait plutôt…

Au loin, un cerf apparut sur la rive verdoyante du lac, le regard alerte et méfiant tandis qu’il s’approchait de l’eau pour y boire, ses bois impressionnants projetant des ombres impressionnantes sur la surface miroitante… 

De mieux en mieux !
Cassidy soupira. Elle était capable de beaucoup de choses dans la vie, mais visiblement pas d’écrire une phrase évocatrice. Il ne suffisait pas de se parer du titre d’écrivain pour en être un.
Prenons par exemple la scène qu’elle essayait de décrire. Un véritable écrivain saurait faire ressentir à son lecteur la douceur de l’air du matin encore chargé de fraîcheur, mais portant déjà la promesse d’une belle journée ensoleillée. Il lui ferait humer la fragrance un peu acide des pins, celle plus doucereuse de la rive argileuse du lac, l’odeur sucrée des fleurs sauvages jaillissant à profusion entre les hautes herbes d’un vert profond. Il lui ferait entendre le chant des oiseaux, le bourdonnement des insectes et le doux clapotis de l’eau.
N’étant pas un véritable écrivain, elle pouvait tout au plus remarquer que la scène était champêtre, campagnarde, ou bien bucolique…
Elle n’était même pas capable de choisir le bon adjectif !
En tout cas, il se dégageait des lieux une impression de calme et de sérénité.
Ceinturé de cèdres, d’érables et d’ormes, le lac Buffalo miroitait dans le matin calme. En partie dissimulés par la végétation, deux chalets reliés entre eux par une vieille passerelle de bois se faisaient face, de part et d’autre d’une crique étroite.
Elle n’avait pas à s’en faire pour les voisins, lui avait affirmé Paulette Rox, la négociatrice de l’agence immobilière. Le second chalet, quasiment identique à celui qu’elle allait occuper — pour une durée qu’elle ignorait encore —, était inhabité depuis des années.
Les deux constructions servaient autrefois de cabanes de chasse, avait également précisé Paulette la veille, durant le trajet depuis Buffalo Plains. Cassidy en avait déduit qu’il ne fallait pas s’attendre à quelque chose de très sophistiqué et elle en avait eu confirmation au premier regard.
Couvert d’un toit en aisseaux de cèdre, le chalet était fait de larges planches teintées en brun sombre. Les fenêtres et la porte avaient autrefois été peintes en turquoise, mais la couleur s’était heureusement délavée en un bleu ciel moins excentrique. Il y avait deux fauteuils en fer forgé sur la terrasse couverte en façade. A une époque, ils avaient été d’un vert aussi hideux que le turquoise, mais les étés brûlants de l’Oklahoma les avaient eux aussi ternis.
Et voilà ! Elle était chez elle.
Aussi longtemps qu’elle s’y sentirait en sécurité.
Durant les trois années qui venaient de s’écouler, ce sentiment de sécurité n’avait jamais été que de courte durée. Mais peut-être durerait-il tout un mois cette fois-ci.
Ce serait une première, mais la vie s’était chargée de lui apprendre qu’il fallait un début à tout : l’amour, la trahison…
Le silence, si pesant qu’il en devenait presque palpable, lui fit réaliser qu’elle était assise dans sa voiture depuis bien trop longtemps.
Prenant une profonde inspiration pour se donner du courage, elle ôta la clé du contact et sortit.
La chaleur s’abattit sur elle comme une chape de plomb. Le temps qu’elle fasse le tour de la voiture pour ouvrir le coffre, son front s’était couvert de sueur. Ignorant la sensation désagréable des vêtements qui lui collaient à la peau, elle souleva le hayon.
Tout ce qu’elle possédait se trouvait dans ce coffre. Ses vêtements, son ordinateur portable et son imprimante. Des draps et quelques ustensiles de cuisine. Toutes les choses qui témoignaient de l’existence de Cassidy McRae étaient entassées dans ce petit espace.
Elle arrima à son épaule la bandoulière de la sacoche de l’ordinateur, souleva la plus grande des valises et pivota sur ses talons.
Elle s’immobilisa aussitôt et la valise glissa de ses doigts moites et lui heurta la jambe en atterrissant sur le sol inégal. Elle laissa échapper un petit cri de douleur.
Sur la passerelle, un homme l’observait. Un homme qui était pieds nus. D’ailleurs, la plus grande partie de son corps était nue, puisqu’il ne portait qu’un short en jean.
L’écrivain en elle prit le dessus.

Le soleil brûlant de ce début d’après-midi faisait scintiller la peau cuivrée, révélant une musculature impressionnante, et allumait des reflets bleutés dans la chevelure d’un noir intense, retenue en catogan par un lien de cuir. 
Il avait l’air hostile, pensa-t-elle avec un frisson d’appréhension. Dangereux. Sauvage.

Cassidy s’arracha à ses divagations. La description physique correspondait à la réalité, mais, pour le reste, elle s’était laissé emporter par son imagination.
Il n’y avait pas trace d’hostilité dans la posture nonchalante de l’inconnu et ses yeux noirs n’exprimaient qu’une amicale curiosité.
— Je parie que vous n’êtes pas de la famille de Junior, lança-t-il en guise de préambule.
— Qui est Junior ? Et comment savez-vous que je ne suis pas sa sœur ou sa cousine ?
— Junior Davison, le propriétaire du chalet. Et je sais que vous n’êtes pas de sa famille, parce que tous les Davison sont roux, avec des taches de rousseur et une fâcheuse tendance à l’embonpoint.
L’homme l’enveloppait d’un regard appréciateur.
— Or, ce n’est pas votre cas, conclut-il.
Non, en effet : elle avait les cheveux blonds — en tout cas, cette semaine —, une peau exempte de taches de rousseur et un métabolisme qui brûlait allègrement les calories qu’elle avalait.
Le reste de sa vie était peut-être un enfer, mais il lui restait deux ou trois choses dont elle pouvait se satisfaire.
Avoir un voisin, en revanche, n’en faisait pas partie.
Elle souleva sa valise et se tourna vers le chalet.
— Non, vous avez raison, je n’ai rien à voir avec ce Junior.
Elle n’avait pas fait deux pas que la voix de l’inconnu s’éleva de nouveau, cette fois avec une note de défi.
— Alors qui êtes-vous ?
La question était légitime, mais cela n’empêcha pas Cassidy de se crisper. Si la situation avait été inversée et qu’un complet inconnu s’était installé dans la maison voisine de la sienne, elle aurait au minimum voulu savoir son nom. Compte tenu de l’isolement des deux chalets, elle aurait sans doute même cherché à en apprendre bien davantage.
Pourtant, lorsqu’elle se tourna pour répondre, ce fut à contrecœur.
— Cassidy McRae. Je loue ce chalet. Et vous, vous êtes…  ?
— Jace Barnett. J’habite ici.
Il désigna d’un signe de tête le chalet derrière lui.
— Vraiment ? On m’a pourtant affirmé que l’endroit était inhabité.
— Ce n’est pas parce que Paulette prétend être au courant de tout qu’elle a raison sur tout.
Il connaissait donc Paulette Rox, la négociatrice de l’agence, à qui elle avait eu affaire. La quadragénaire très maquillée et couverte de bijoux lui avait parlé avec beaucoup d’autorité de tous les sujets qui lui passaient par la tête, comme si elle était dans le secret des dieux.
Seulement, elle était passée à côté d’un détail crucial : le chalet perdu en pleine nature et dépourvu de voisins n’était pas si isolé que ça.
— En fait, pour rendre justice à Paulette, j’ai emménagé il y a deux mois et je ne l’ai pas vue depuis, précisa-t-il.
— C’est bien ma chance, murmura Cassidy.
Il ne parut pas avoir entendu.
— Remarquez bien qu’elle aurait été capable de vous mentir pour louer ce chalet. Personne ne l’a occupé depuis des années. Ça remonte à l’époque où Junior a été placé en maison de retraite par ses enfants.
— Dommage pour lui.
— Pensez-vous, il ne fait pas la différence. Il n’a plus sa tête. Il ne reconnaît pas ses enfants quand ils viennent le voir — ce qui n’est pas nécessairement une mauvaise chose.
— Bon, il faut que j’y aille, déclara Cassidy pour couper court à la conversation. J’ai du travail.
Comme il ne manifestait aucune intention de retourner de son côté de la passerelle, elle insista :
— C’est pour ça que je suis ici. Pas pour me détendre ou discuter avec les voisins. Pour travailler.
C’était son premier mensonge de la journée.
Autrefois, elle ne mentait que pour de petites choses sans importance et dans le seul but de ne pas blesser les autres. « J’adore ton cadeau… » « Cette robe te va à ravir… » « Ce gâteau est délicieux, il faut que tu me donnes la recette… » « Non, je t’assure, ça ne se remarque pas du tout que tu as pris cinq kilos… »
Comme cette époque lui semblait lointaine ! Aujourd’hui, on pouvait lui poser la même question dix fois et elle donnerait dix réponses différentes en fonction des personnes à qui elle s’adressait.
— Quel genre de travail faites-vous ? demanda-t-il.
Cassidy trouva cette curiosité agaçante. Elle n’était pas du genre à sympathiser avec quelqu’un sous prétexte qu’ils habitaient le même immeuble ou le même pâté de maisons. En fait, elle ne sympathisait jamais avec personne. C’était plus facile de partir du jour au lendemain si on ne laissait personne d’important derrière soi.
— Le genre qui requiert beaucoup de tranquillité. Ravie de vous avoir rencontré, conclut-elle d’un ton indiquant clairement qu’elle n’avait rien trouvé d’agréable à cette rencontre.
Elle se dirigea vers la maison et n’eut pas un regard en arrière tandis qu’elle ouvrait la porte. Elle ne regarda pas non plus par la fenêtre en allant déposer l’ordinateur sur la table de la salle à manger et la valise dans la chambre. Elle s’autorisa toutefois un coup d’œil vers la passerelle lorsqu’elle retourna à la voiture chercher un nouveau chargement.
L’homme était parti, mais pas très loin. Assis sur sa terrasse, dans un fauteuil en fer forgé qui ressemblait beaucoup à ceux qu’elle avait elle-même à sa disposition, une bouteille d’eau à la main, il l’observait. Elle fit comme s’il n’existait pas.
Et ce fut plus difficile que cela en avait l’air.
*  *  *
Une heure plus tard, Cassidy avait vidé la voiture et déballé à peu près toutes ses affaires : des casseroles en aluminium bon marché, des couverts à manche de plastique encore plus ordinaires, des draps blancs, des oreillers, une couverture jaune et un couvre-lit matelassé bleu. Un lecteur CD premier prix. Des vêtements et des chaussures achetés en supermarché. Elle avait été folle de mode et de shopping autrefois, mais cette période était derrière elle.
Désœuvrée, elle fit le tour du chalet. Cela l’occupa une bonne minute.
Finalement, elle rentra et risqua un coup d’œil du côté de la fenêtre. Il n’y avait plus trace de Jace Barnett.
Elle tourna le dos à la fenêtre et observa la pièce. Le loyer mensuel de deux cents dollars incluait les meubles — un ensemble disparate criant de laideur et de mauvais goût. En songeant à son ancienne maison, les larmes lui montèrent aux yeux. C’était tellement pitoyable ! Sa vie tout entière était pitoyable.
Ce n’était pas l’avenir qu’elle s’était imaginé douze ans plus tôt, ni même cinq ou trois ans. Elle avait alors l’intention de suivre les traces que toutes les femmes de sa famille avaient empruntées depuis des générations. Son rêve était tout simplement de se marier, d’avoir des enfants, d’habiter une banlieue paisible, d’avoir un monospace, d’accompagner son fils au football, sa fille à la danse… Un programme que certaines femmes trouveraient peut-être ennuyeux à mourir, mais qui lui semblait, à elle, le comble du bonheur.
Il avait suffi d’un peu de curiosité et de malchance pour que tout bascule.
Le lourd soupir qu’elle poussa résonna si tristement dans la vaste pièce qu’elle décida de passer à l’action.
Après s’être préparé une tasse de thé, elle brancha son ordinateur.
— Je suis un écrivain, annonça-t-elle d’un ton décidé tandis que l’appareil s’allumait.
Lorsqu’elle était professeur de yoga, elle pratiquait tous les jours la pensée positive. Mais c’était plus facile de croire qu’on pouvait tout accomplir quand la vie ne vous réservait que de bonnes surprises.
« Echouer, c’est se voir offrir une nouvelle chance de réussir », songea-t-elle en cliquant sur l’icône du traitement de texte. Elle avait des quantités d’autres préceptes comme celui-ci : « Le travail, c’est un pour cent d’inspiration et quatre-vingt-dix-neuf pour cent de transpiration. » « Pour remporter une partie, il faut déjà la commencer. » « Aujourd’hui est le premier jour du reste de ta vie. » « Si tu l’as rêvé, tu peux le réaliser. »
Aucun ne lui était d’une quelconque aide devant la page blanche.
Peut-être qu’en grignotant une barre de céréales… Elle se leva et fouilla au fond de son sac.
Et pourquoi pas un peu de musique ? Elle fit le détour par le lecteur de CD et y inséra son disque favori d’Eric Clapton.
De retour vers la page blanche, elle décida que quelques parties de Solitaire doperaient sa créativité.
Deux heures plus tard, la page affichait « Chapitre 1 » en caractères gras, et rien d’autre.
Oh ! Elle avait bien tapé quelques lignes, mais les avait rapidement effacées. Et c’était mieux ainsi. La littérature n’y aurait rien gagné.
Frustrée, elle repoussa sa chaise et se dirigea vers la fenêtre.
Il se dégageait de la vaste étendue d’eau claire nichée au cœur de la végétation l’impression de paix et de solitude qu’elle avait dit rechercher.
Pourquoi cette commère de Paulette ignorait-elle que Jace Barnett était là ? Et d’ailleurs, pourquoi ce dernier avait-il choisi de s’installer dans cet endroit ?
En venant de Buffalo Plains, elle avait vu quelques maisons sur le trajet, mais il s’agissait uniquement d’exploitations agricoles. Le lac, lui, était entouré de centaines d’hectares de bois. Il n’y avait pas de prairies pour le bétail, pas de champs pour les récoltes, et visiblement aucun moyen de gagner sa vie. Jamais elle n’aurait choisi un endroit comme celui-ci si elle avait dû faire un long trajet tous les jours pour aller travailler.
L’idée de retrouver le même travail jour après jour l’emplit soudain de mélancolie. Elle l’avait fait pendant des années sans jamais vraiment apprécier sa chance, jusqu’au moment où elle s’était trouvée contrainte de ne plus travailler qu’une semaine par-ci, dix jours par-là. Dès qu’elle commençait à trouver ses marques quelque part, il fallait qu’elle s’en aille. Au bout d’un certain temps, elle n’avait même plus cherché à s’intégrer. Cette fois, ce ne serait pas différent. Elle resterait ici jusqu’à ce qu’elle soit contrainte de partir.
Pour une fois, elle aimerait bien s’installer, pourtant. Avoir un endroit qu’elle pourrait appeler « ma maison » et ce pendant plusieurs semaines, plusieurs mois… Elle aimerait pouvoir raisonner sur le long terme plutôt que de vivre au jour le jour, elle aimerait avoir des amis, une vie… Seulement, c’était impossible. Comme le requin, si elle cessait de se déplacer, elle était morte.
*  *  *
Jace avait obtenu son premier emploi officiel à seize ans, mais il avait commencé à travailler beaucoup plus tôt. Selon ses parents, participer aux activités de la ferme familiale était la responsabilité de tous. Il avait donc commencé à aider dès qu’il avait été assez grand. Il avait ensuite travaillé parallèlement à ses études, ne s’accordant que trois jours de vacances après l’obtention de son diplôme universitaire, avant d’emménager à Kansas City, où il avait intégré l’académie de police. A sa sortie, il avait immédiatement occupé son premier poste.
Pour la première fois de sa vie, il ne travaillait pas et il y prenait plaisir.
Rien ne l’obligeait à se lever à 5 h 30 pour aller courir avant de prendre son service, ni à passer plus de temps à l’entraînement de tir qu’à sortir avec ses amis. Il n’avait plus à affronter les malfrats et les avocats, ni à porter une arme en permanence.
Quel bonheur de ne plus être la cible du mépris, de l’agressivité ou de la folie de ses concitoyens ! Quel plaisir de dormir jusqu’à midi, de paresser tout le reste de la journée dans une tenue confortable et de ne pas croiser âme qui vive !
Son cousin Reese ne comprenait pas ce qui lui arrivait et le croyait dépressif. Ce n’était pas le cas. Jace allait très bien. Bon, il était peut-être un peu amer après ce qui s’était passé à Kansas City… Et il devait bien avouer qu’il commençait à s’ennuyer.
Son regard revint vers la fenêtre et le chalet de Davison. Cassidy McRae était arrivée à 10 h 30 et il était maintenant 18 h 15. Il avait passé beaucoup trop de temps à la surveiller pour un piètre résultat, ne réussissant à la voir passer que deux ou trois fois devant une fenêtre.
Il avait pourtant mieux à faire, comme… nettoyer la maison, par exemple, ou sortir le vieux bateau de son grand-père pour aller pêcher quelques poissons que sa mère pourrait faire frire. Il pouvait aussi se rendre en ville et reconstituer son stock de plats surgelés…
Mais pourquoi s’agiter bêtement quand on pouvait rester affalé sur le canapé, à espionner la voisine durant les intermèdes de publicité à la télévision ?
C’était la première femme qu’il regardait vraiment depuis qu’Amanda avait quitté son appartement et sa vie. La première qu’il remarquait en tant que femme, avec toutes les possibilités et les risques que cela comportait.
Pour le moment, il ne savait pas grand-chose d’elle, à part qu’elle conduisait une Honda grise immatriculée en Arizona. Il n’y avait pas d’autocollants sur la vitre arrière indiquant une affiliation à une université ou une association, ou faisant de la publicité pour une radio. C’était une voiture d’une banalité affligeante, à deux portes, qui pouvait se fondre aisément dans la circulation, parmi les milliers de voitures du même genre.
Sa conductrice en revanche, n’avait rien de banal. Un mètre soixante-dix environ, mince, avec de courts cheveux blonds et une peau dorée. Il ne l’avait pas vue d’assez près pour remarquer la couleur de ses yeux, mais il espérait qu’ils étaient bleus. Il avait toujours eu un faible pour les blondes aux yeux bleus. Surtout quand elles avaient des jambes interminables et une bouche pulpeuse.
Que pouvait-elle bien faire dans ce trou perdu ? Elle prétendait être là pour travailler, mais personne ne venait à Buffalo Plains pour travailler. C’était plutôt le genre d’endroit où l’on se réfugiait pour fuir quelqu’un ou quelque chose.
Il préférait ne pas savoir. Après tout, il n’était plus flic.
*  *  *
Jace hésitait entre une préparation de pâtes déshydratées en gobelet de carton et un sandwich pour le dîner, quand le bruit d’un moteur l’attira à la fenêtre.
Reese garait son pick-up sous le grand chêne. Il en sortit en compagnie de sa femme, Nelly, chacun portant un grand sac en papier de l’épicerie du village. Tandis qu’ils gravissaient les marches de bois de la terrasse, Jace poussa la moustiquaire de la porte d’entrée.
— Vous auriez pu appeler avant de passer, grommela-t-il.
— Nous avons essayé, répliqua Reese, et nous sommes tombés sur la boîte vocale. Tu as encore éteint ton portable. Et comme tu n’écoutes jamais tes messages, nous avons bien été obligés de venir jusqu’ici.
Malgré son attitude bougonne, Jace n’était pas vraiment irrité par cette visite. Reese était son seul cousin proche et ils avaient été élevés comme des frères, faisant les quatre cents coups ensemble depuis l’école maternelle. Lorsqu’une blessure à l’épaule avait mis fin à la carrière de joueur de base-ball de Reese, celui-ci s’était reconverti dans les forces de l’ordre, en partie pour suivre la même voie que Jace.
Aujourd’hui, Reese était le shérif du comté… et Jace un ex-flic en disgrâce.
Bien qu’il ne les ait pas invités à entrer, Nelly le poussa pour franchir le seuil.
— Nous t’apportons ton courrier et des vivres et nous restons pour dîner, annonça-t-elle avec autorité.
Elle lui tendit un paquet d’enveloppes retenues par une bande élastique et se dirigea vers la cuisine.
Tandis qu’il s’écartait pour laisser entrer Reese, Jace passa en revue le courrier envoyé aux bons soins de sa famille. Factures d’électricité et de téléphone portable, assurance de la voiture… Et l’indispensable abonnement à la télévision par satellite. Il fallait bien qu’il occupe ses journées. Pour le reste, ses dépenses se limitaient à sa nourriture et à un plein d’essence occasionnel. Il n’avait pas à payer de loyer, puisqu’il avait hérité le chalet avec Reese à la mort de leur grand-père.
Reese posa les sacs dans la cuisine et prit une des bières qui encombraient le réfrigérateur, ce qui était de bonne guerre, sachant qu’il les avait apportées à sa dernière visite.
— Alors, quoi de neuf ? demanda-t-il en se laissant tomber dans un fauteuil.
Jace haussa les épaules.
— Comme d’habitude.
— Tu parles d’une vie passionnante !
— Je ne cherche pas la passion.
En fait, il ne cherchait rien du tout et il avait l’impression que cela risquait de durer un moment. D’aussi loin qu’il s’en souvenait, il avait toujours voulu être flic. Puisque cela lui était désormais interdit, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait pouvoir faire.
— Tu as réfléchi à ma proposition de venir travailler avec moi ?
— Non.
Reese soupira.
— Il serait temps que tu te décides à agir. Tu ne vas pas passer toute ta vie à dormir, à regarder la télé et à aller pêcher. Je te rappelle que cela fait déjà six mois que tu tournes en rond.
— Je sais…
— Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais tes économies ne seront pas éternelles.
— Je sais…
Ils avaient déjà eu cette conversation une bonne dizaine de fois et Jace savait qu’il ne servirait à rien d’essayer d’expliquer à son cousin ce qu’il ressentait. D’ailleurs, il n’était pas certain de comprendre lui-même d’où lui venait cette apathie, ce dégoût de tout, lui qui, autrefois, débordait d’énergie et d’appétit de vivre.
Reese l’observa un moment, l’air agacé, puis changea de sujet.
— A qui est la voiture grise en face ?
— Cassidy McRae. Elle loue le chalet de Junior.
— Ah oui, Paulette m’en a parlé.
— Que sais-tu sur elle ?
— Pas grand-chose. Elle vient d’Alabama et elle est écrivain. Elle cherchait un endroit tranquille pour travailler.
L’Alabama, vraiment ? Elle n’avait pourtant pas l’accent du Sud. Il était vrai qu’il était fréquent, de nos jours, de vivre ailleurs que là où l’on était né. Lui-même avait grandi à Canyon County, mais avait passé une grande partie de sa vie d’adulte à Kansas City.
Quel genre de livre écrivait-elle ? Et pourquoi parcourir tout ce trajet jusqu’en Oklahoma pour ça ? Elle devait bien avoir un bureau chez elle où elle n’aurait pas été dérangée. Et pourquoi sa voiture avait-elle des plaques de l’Arizona si elle venait de l’Alabama ?
Il se laissa distraire par les arômes venus de la cuisine. Tomates, oignons, bœuf et fromage… les lasagnes de sa mère. Un tel dîner, plus les restes pour le lendemain, valait bien de supporter les remarques de Reese.
— Vous voulez manger à l’intérieur ou dehors ? demanda Nelly en commençant à sortir les assiettes du placard.
Comme les deux hommes haussaient les épaules, elle prit elle-même la décision en se dirigeant vers la porte. Elle retourna chercher une nappe dans le placard, disparut de nouveau et revint prendre la salade.
— Et si tu invitais ta voisine ? suggéra-t-elle.
Voilà qui plairait sûrement à Miss « Je ne suis pas ici pour discuter avec les voisins ». Sans compter qu’il suffirait d’un regard à Nelly pour mijoter des projets de mariage arrangé. Elle lui avait déjà joué ce tour-là une bonne dizaine de fois depuis qu’Amanda l’avait quitté.
Il essaya d’esquiver.
— Tu sais, elle n’est pas particulièrement aimable…
Il en fallait plus pour perturber Nelly.
— Oh ! Elle est sans doute un peu timide, ou préoccupée par son emménagement. Mais il faut bien qu’elle se nourrisse et ta mère a fait la cuisine pour un régiment. Va l’inviter. Je suis sûre que ça lui fera plaisir.
Elle lui lança soudain un regard suspicieux.
— A moins que tu n’aies pas envie que nous la rencontrions. Est-ce qu’elle est jolie ?
— Elle est assez âgée pour être ta mère, grassouillette, avec des chaussures à semelles de crêpe et des lunettes à double foyer.
Nelly leva les yeux au ciel.
— Je n’essaie pas de te caser, Jace. Je te parle d’inviter une femme qui vient d’arriver dans la région à partager le repas que ta mère nous a si généreusement préparé. Ça te pose un problème ?
Elle n’essayait pas de le caser, mon œil ! Elle avait tenté de lui arranger un rendez-vous avec la caissière de l’épicerie la semaine dernière. Quinze jours avant, il s’agissait de la nièce de sa secrétaire, en visite dans la région. Et, le mois dernier, elle avait essayé avec la nouvelle serveuse du Rafferty Café…
Il se leva en grommelant.
— Je ne peux même plus faire ce que je veux chez moi ! Très bien, je vais l’inviter, mais je sais qu’elle refusera.
Nelly ne se laissa pas impressionner par cette mauvaise humeur.
— Tu te sentiras mieux d’avoir fait l’effort d’aller lui demander, rétorqua-t-elle.
*  *  *
Cassidy McRae entrebâilla la porte, l’air contrarié.
Elle avait troqué son jean et son T-shirt contre un short et un débardeur à fines bretelles dans des tons bleus. Aux pieds, elle portait des tongs en plastique turquoise ornées d’une grosse marguerite blanche et les ongles de ses orteils étaient vernis en un curieux bleu foncé pailleté d’argent. Elle aurait pu passer pour une adolescente, si ce n’était ses lunettes, dont la monture surdimensionnée en plastique noir lui faisait un regard de chouette.
Elle abaissa ces dernières d’un doigt et lança d’un ton sec :
— Oui ?
Elle avait les yeux marron, remarqua-t-il, vaguement déçu. L’impatience qu’ils exprimaient lui remémora la raison de sa visite.
— Ma mère m’a fait apporter à dîner. Les meilleures lasagnes en dehors de l’Italie. Voulez-vous vous joindre à nous ?
— Nous, qui ?
— Mon cousin Reese et sa femme, Nelly. Il est le shérif du comté et elle est avocate à Buffalo Plains.
Il ne savait pas trop pourquoi il avait tenu à le préciser. Peut-être pour la convaincre que ses cousins étaient respectables — ce qui pouvait rejaillir sur lui par association.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et il aperçut un ordinateur portable ouvert sur la table, affichant une page couverte de texte.
— Je travaille, dit-elle en reportant son attention sur lui. Si je m’interromps, je risque de perdre l’inspiration.
C’était facile, finalement. Il n’avait qu’à accepter cette explication et retourner chez lui. Reese et Nelly ne la verraient pas et il serait délivré des manigances de sa cousine par alliance.
Mais au lieu de saluer la jeune femme et de repartir, il prit appui contre le montant de la porte.
— Il faut bien que vous vous nourrissiez.
— J’ai ce qu’il me faut, merci.
— Déjà cuisiné et prêt à être dégusté ?
L’espace d’un instant, elle parut hésiter.
— J’apprécie votre invitation, mais je ne peux pas accepter. Il faut vraiment que je me remette au travail.
Elle n’avait définitivement pas l’accent du Sud. A vrai dire, elle n’avait pas d’accent du tout. Avait-elle pris soin de s’en débarrasser, ou l’avait-elle perdu en vivant dans différents endroits ?
— Tant pis pour vous. Vous ne trouverez pas meilleure compagnie à des kilomètres à la ronde. Et les lasagnes de ma mère sont vraiment à tomber par terre.
— Je suis désolée.
Au lieu de se sentir soulagé, Jace éprouva une étrange déception. Mais peut-être était-ce tout simplement le manque de compagnie féminine qui se faisait sentir, après les cent quatre-vingts soirées de solitude qu’il venait de vivre.
Lorsqu’il arriva en bas des marches, il se retourna un bref instant.
— Si vous changez d’avis, vous savez où me trouver.
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On était mercredi matin et Cassidy somnolait sur le canapé. La télévision était allumée, mais la réception était incroyablement mauvaise. L’image était constellée de neige et le son, quand il y en avait, était si brouillé qu’il était presque impossible de comprendre quelque chose.
Tandis qu’elle faisait la vaisselle du petit déjeuner, elle avait remarqué la parabole sur le toit de son voisin, et elle n’était pas loin d’en éprouver de la jalousie.
Sur la table de la cuisine, l’ordinateur portable commença à vrombir, tandis que le ventilateur se mettait en action. L’écran était noir, mais il suffisait de passer le doigt sur le panneau tactile pour qu’apparaisse la page sur laquelle Cassidy travaillait la veille, avant que Jace ne frappe à sa porte.
A vrai dire, cela faisait un petit moment qu’elle était étendue sur le canapé, à lire des magazines. Elle était allée ouvrir la porte en traînant les pieds, avait décliné l’invitation qu’on lui adressait et suivi des yeux son voisin qui traversait la passerelle, tout en écrivant mentalement la scène.

Elle le regarda s’éloigner, sans se rendre compte du regret qui assombrissait son visage. 
Comme elle aurait aimé traverser la passerelle avec lui, s’asseoir à la table ronde sur la terrasse et apprécier la fraîcheur de la brise nocturne, la saveur de la nourriture et la compagnie de ces inconnus ! 
Elle était lasse de sa solitude, lasse de ne pas avoir d’amis et de toujours devoir se tenir sur ses gardes. 
Elle en avait assez, assez, assez.

*  *  *
Après avoir refermé la porte, elle l’avait espionné à travers les lames du store, tandis qu’il rejoignait le couple sur la terrasse. Ils avaient bavardé, ri et dîné… et elle les avait regardés.
Cela lui avait fait penser à l’histoire de la petite marchande d’allumettes que lui racontait sa mère quand elle était enfant.
Sauf qu’elle observait les autres de l’intérieur, et non de l’extérieur, un peu comme une prisonnière.
Incapable de supporter plus longtemps l’image brouillée, elle se leva pour éteindre la télévision et alla à la fenêtre.
Rien ne bougeait du côté de l’autre chalet. Elle avait entendu un bateau à moteur démarrer une heure plus tôt et elle en avait déduit que Jace était sorti faire un tour sur le lac. Dans ces conditions, rien ne l’empêchait, elle, de passer un peu de temps dehors au soleil, n’est-ce pas ?
Sans hésiter plus longtemps, elle alla prendre un drap dans sa chambre, ses lunettes de soleil et un livre, et sortit.
Elle étendit le drap sur l’herbe, s’allongea sur le ventre et commença à lire.
C’était une façon paisible et agréable de passer la matinée, caressée par le soleil et bercée par le clapotis de l’eau. Si elle n’y prenait pas garde, elle pourrait presque s’endormir.
*  *  *
— C’est comme ça que vous travaillez ?
Cassidy ouvrit un œil et tenta d’identifier les arabesques en relief doré sur fond rose, à un millimètre de son nez. Elle s’était effectivement endormie, utilisant son roman en guise d’oreiller et faisant glisser ses lunettes de soleil.
Elle se redressa lentement et se passa les doigts dans les cheveux.
— Je faisais des recherches, dit-elle en levant brièvement son livre.
— Vous surveillez la concurrence ?
Elle haussa les épaules.
— Donc, vous écrivez des…
— Attention à ce que vous allez dire !
— Mais je voulais seulement…
— Oh ! J’ai bien compris à votre petit ton méprisant ce que vous pensez. Pour vous, ce sont des romans à l’eau de rose, des romans de gare…
— Mais pas du tout…
— Et d’ailleurs, comment savez-vous que j’écris ?
— C’est Reese, mon cousin, qui me l’a dit. Il l’a appris par Paulette.
Cassidy n’en fut pas surprise. Cette femme lui avait fait l’effet d’une vraie commère.
— Il paraît que vous venez d’Alabama.
— De Californie, mentit-elle avec aplomb.
— Vous êtes immatriculée en Arizona.
— C’est sur la route en venant de Californie. J’y ai changé de voiture.
— Bizarre que Paulette ait confondu l’Alabama et la Californie. Ça ne se ressemble pas vraiment.
— Paulette fait partie de ces gens qui n’écoutent pas ce qu’on leur dit et qui se contentent de guetter les silences pour reprendre la parole.
— C’est vrai. Elle aime partager son vaste savoir.
— Vous semblez bien la connaître.
— Nous sommes cousins au troisième ou quatrième degré.
Ce devait être agréable d’avoir sa famille près de soi. Elle avait aussi des proches, mais elle ne les avait pas vus depuis des années. Pas de visites, pas de coups de téléphone, pas de lettres. C’était pire que de ne pas avoir de famille du tout. Le destin avait décidé qu’elle devait rester seule au monde et il n’y avait pas de moyen de lutter contre ça.
— Donc, vous êtes de la région ? reprit-elle. Pourtant, vous avez dit hier que vous veniez de vous installer ici.
— J’habitais chez mes parents, à Buffalo Plains.
— Pourquoi avez-vous déménagé ?
— Parce que je suis trop vieux pour habiter chez mes parents plus qu’il n’est nécessaire.
Pourquoi avait-il dû se résoudre à s’installer chez ses parents ? Avait-il perdu son emploi ? Ou vécu un divorce difficile qui l’avait laissé sans rien ? Se remettait-il d’une grave maladie ?
— Vous travaillez ? demanda-t-elle de but en blanc.
— Pas vraiment. J’aide parfois Guthrie Harris avec son bétail, ou Aimable Rafferty avec ses chevaux.
— Aimable, ce n’est pas un prénom courant.
— Il est très connu dans le milieu du rodéo. Vous n’avez jamais entendu parler de lui ?
Cassidy secoua la tête.
— Il a été plusieurs fois champion du monde, mais une mauvaise chute l’a obligé à mettre fin à sa carrière. Aujourd’hui, c’est un éleveur renommé.
Cassidy ne connaissait rien à ce milieu et les seuls chevaux qu’elle eût jamais approchés étaient ceux de la police montée de New York. Mais les histoires de cow-boys étaient fréquentes dans les romans sentimentaux qu’elle affectionnait et elle n’eut aucun mal à imaginer Jace en jean délavé, veste à franges sur chemise en denim ornée au cou d’un lacet de cuir à médaillon de turquoise…
— Vous faites des recherches dans la région ?
Elle était tellement occupée à l’imaginer avec des santiags et un Stetson noir qu’elle eut du mal à comprendre la question.
— Oh… non, pas vraiment. Je cherchais seulement un endroit tranquille pour écrire.
— Et vous avez dû traverser la moitié du pays pour le trouver ? Pourquoi ne pas louer quelque chose plus près de chez vous ?
— Oh ! Eh bien… L’histoire se situe en Oklahoma, et même si je peux faire des recherches depuis chez moi, je préfère écrire sur place. Mon récit est plus vivant ainsi, plus authentique.
Elle haussa les épaules avec une fausse nonchalance.
— Je sais que ça paraît étrange, mais il y a autant de méthodes de travail qu’il y a d’écrivains. Nous sommes tous un peu étranges, ajouta-t-elle en gloussant nerveusement.
— Ah…
Il paraissait sceptique, mais n’insista pas.
— Où vivez-vous en Californie ?
Elle donna la première réponse qui lui passa par la tête.
— San Diego. Ou plus exactement dans sa proche banlieue, à Lemon Grove.
Elle était allée une fois à San Diego, mais il y avait si longtemps qu’elle ne s’en souvenait plus très bien. Elle se rappelait seulement s’être bien amusée au parc d’attractions de Sea World.
— Vous y vivez seule ?
— Oui.
Elle se leva, glissa ses pieds dans ses tongs et replia sommairement le drap.
— Je dois me remettre au travail.
Jace ne montra aucune intention de s’en aller.
— Ce doit être difficile d’écrire.
— Plus pour certains que pour d’autres.
— Ça fait longtemps que vous le faites ?
— Un moment.
— Vous avez écrit combien de livres ?
— Quelques-uns.
Après tout, un écrivain qui pouvait faire autant de kilomètres pour écrire un livre, dans un chalet de location au bord d’un lac, devait bien avoir une source de revenus.
— Combien ?
Elle haussa les épaules.
— Moins de cinq ? insista-t-il. Plus de dix ?
Cassidy répondit au hasard.
— Sept.
— C’est un chiffre porte-bonheur.
Elle esquissa un sourire.
— Soixante-dix, ce serait encore mieux. En attendant, il faut que je termine le huitième.
— L’invitation à goûter les lasagnes de ma mère tient toujours, remarqua-t-il comme elle esquissait un mouvement vers la maison.
— Non merci. Je n’ai pas faim.
— Vous êtes sûre ? Ma mère fait absolument tout elle-même : la pâte, la sauce tomate et le pain à l’ail qui les accompagne. Et c’est encore meilleur le lendemain.
Cela faisait des siècles qu’elle n’avait pas mangé de lasagnes. Elle n’aimait pas les préparations surgelées et cuisiner pour une seule personne n’était pas agréable. Sans compter que cela lui rappelait plus douloureusement encore sa solitude. Mais tout de même… Un sandwich ferait aussi bien l’affaire et elle n’aurait pas à faire la conversation.
Seulement, elle avait déjà eu droit à un sandwich hier midi, hier soir, et ce serait la même chose ce soir. De plus, elle pouvait contrôler la conversation. Elle faisait cela depuis longtemps, ne fournissant que les informations qu’elle voulait donner, orientant son interlocuteur dans la direction où elle voulait aller.
— Il y a un dessert ? demanda-t-elle.
— Une tarte aux framboises.
Cela ne fit qu’ajouter à la tentation de Cassidy. Elle adorait les framboises. Quand elle était petite, sa famille allait tous les samedis chez un maraîcher où l’on pouvait faire sa cueillette soi-même. Quand c’était la saison des framboises, elle dévorait toujours une partie de la récolte en chemin et sa mère se plaignait qu’il ne lui en restait plus assez pour les confitures.
— Je suppose que, pour une fois, ça ne peut pas faire de mal, dit-elle.
Ce n’était pas très malin, mais ce n’était pas non plus une catastrophe. Même si son voisin était un inconnu, il était de la région, il avait de la famille ici. Il était impossible qu’il puisse la connaître.
D’accord, il avait des doutes à propos de son histoire, mais c’était un cow-boy un peu marginal. Qu’est-ce que cela pouvait faire s’il ne la croyait pas ? A qui irait-il en parler ? Aux vaches ? Aux chevaux ?
Ou à son cousin le shérif ?
Et alors ? Il n’était pas illégal de mentir. Sauf si on était sous serment, ou si on en tirait profit… Ou encore, si on le faisait pour éviter la prison.
— Je vais mettre les lasagnes au four, déclara-t-il. Allez rapporter vos affaires et rejoignez-moi.
*  *  *
Adossé au comptoir de la cuisine, Jace termina sa troisième bouteille d’eau minérale de la journée. Fait rare chez les Barnett, il ne buvait pas d’alcool. Il avait couru trop de kilomètres, soulevé trop de poids et haltères dans le but de garder la forme, pour mettre sa santé en danger. Sans compter qu’il aimait rester maître de lui-même en toutes circonstances.
Il jeta un coup d’œil impatient à l’horloge du four. Cela faisait un quart d’heure qu’il était de retour chez lui — c’est-à-dire bien plus de temps qu’il n’en fallait à Cassidy pour remettre en place son drap et son roman et traverser la passerelle.
Il ne serait pas surpris qu’elle se soit enfermée à double tour dans son chalet. Elle n’avait pas paru très enthousiaste à l’idée de venir chez lui.
Et de toute évidence, cette femme avait quelque chose à cacher.
Même après six mois d’inactivité, son instinct de policier restait toujours aussi aiguisé. Il ne pouvait pas affirmer qu’elle lui avait menti effrontément, mais elle s’était montrée évasive. Et il n’avait pu s’empêcher de se demander ce que cela cachait.
Une planche craqua sur la terrasse et il tourna la tête vers la moustiquaire. Cassidy apparut un instant plus tard, hésitante et donnant l’impression de pouvoir tourner les talons à tout moment.
— Entrez, dit-il au moment où elle levait la main pour frapper.
Elle s’avança avec un sourire timide et regarda autour d’elle.
La disposition du chalet était la même que chez elle : salon et salle à manger occupaient tout l’avant, la cuisine était sur l’arrière à gauche, la chambre et la salle de bains à droite. Cela faisait des années qu’il n’était pas entré chez Junior, mais, connaissant les Davison, il était prêt à parier que le vieux mobilier miteux était toujours là.
Quant à lui, il avait apporté quelques-uns de ses meubles — un canapé de cuir, une table basse, deux bibliothèques — et il avait emprunté du linge de maison et de la vaisselle à ses parents.
La table d’origine était en chêne rustique, avec un pied central ouvragé et quatre chaises à barreaux tournés. Le mobilier de la chambre était celui choisi par sa grand-mère. En acajou massif, il occupait beaucoup de place dans la pièce aux dimensions modestes et l’assombrissait.
Il avait également ajouté des tapis, un grand écran de télévision, un lecteur de DVD et une chaîne stéréo, mais il n’avait rien accroché aux murs. Tout ce qui était un tant soit peu personnel était rangé dans le grenier de ses parents. Et cela y resterait jusqu’à ce que tout finisse par tomber en poussière.
Il se demanda ce que l’intérieur de Cassidy pouvait révéler de son passé et se promit de lui arracher une invitation pour le découvrir.
— Le repas est presque prêt, annonça-t-il, lorsqu’elle posa enfin les yeux sur lui. Vous voulez boire quelque chose en attendant ?
— De l’eau.
— C’est tout ? J’ai de la bière et du soda.
Elle secoua la tête et s’approcha de la table, crispant les doigts sur le dossier d’une chaise.
Pourquoi était-elle aussi nerveuse ? Il n’allait pas la renverser sur le sol et abuser d’elle ! Cela aurait été dommage de brûler les lasagnes. Plaisanterie mise à part, il n’était pas du genre à utiliser la force pour conquérir une femme. La persuasion, le jeu de la séduction étaient beaucoup trop amusants.
Mais peut-être avait-elle été victime d’un homme brutal par le passé ? Cela expliquerait sa réticence à se confier, ses réponses évasives, son besoin de solitude…
Il tira deux petites bouteilles d’eau minérale du réfrigérateur et mit la table. Lorsque le minuteur sonna, il sortit les lasagnes du four et y glissa à la place le pain à l’ail enveloppé d’une feuille d’aluminium.
— De quoi parle votre livre ? demanda-t-il de but en blanc.
Elle était en train de regarder par la fenêtre et elle sursauta.
— Mon… Mon livre ?
— Celui que vous écrivez. Celui dont l’histoire se déroule dans l’Oklahoma. Quel en est le sujet ?
— Oh… eh bien… c’est une histoire d’amour.
— Donc, vous êtes un auteur de romans sentimentaux ?
— Oui, si on veut.
Il déposa le plat sur la table et invita la jeune femme à s’asseoir. Puis il la servit et attendit qu’elle ait avalé sa première bouchée avant de demander.
— Ça parle de quoi ?
Elle avait rougi, mais son regard était dur et ses lèvres pincées en une ligne maussade.
— Je n’aime pas parler de mon travail. Si je commence à raconter l’histoire, à quoi bon l’écrire ?
Il ne demandait pas une description scène par scène. Une image générale aurait suffi, quelque chose du genre : « C’est l’histoire d’une jolie demoiselle du Sud beaucoup trop gâtée, au temps de la guerre civile » pour Autant en emporte le vent. Il n’avait pas besoin de noms, ou de détails trop précis sur l’intrigue.
— Vous publiez vos livres sous votre nom ?
Cette fois, elle ne le regarda pas et resta concentrée sur son assiette.
— Non. Vous aviez raison, ces lasagnes sont excellentes. C’est une vieille recette familiale ?
— Pas vraiment. Maman l’a trouvée dans un magazine il y a quelques années et elle y a apporté sa touche personnelle. Depuis, elle ne cesse de l’améliorer.
Aussi brutalement qu’elle l’avait fait, il rechangea de sujet.
— Et alors, quel est votre pseudonyme ?
— Mon quoi ?
— Votre faux nom. Je ne sais pas comment on dit pour un écrivain.
— Ah, vous voulez dire mon nom de plume ?
— C’est ça.
Comme elle gardait le silence, il insista :
— Quel est-il ?
— Pourquoi voulez-vous le savoir ?
— Peut-être pour me procurer l’un de vos romans et voir à quoi ça ressemble.
— Mes livres sont très difficiles à trouver. Ils sont tous épuisés.
— Vous pourriez m’en passer un exemplaire.
— Je n’en ai pas.
— Oh ! Allons… à qui voulez-vous faire croire que vous n’avez aucun exemplaire de vos propres livres ?
— Si, bien sûr que j’en ai. Mais pas ici. Ils sont chez moi, à San Diego.
— Lemon Grove.
— C’est la même chose.
Jace eut de nouveau la sensation qu’elle lui mentait. Mais cela ne signifiait pas forcément qu’elle cachait un lourd secret. Si elle était un auteur connu, elle avait sûrement des fans. Et, de fan à harceleur, il n’y avait souvent qu’un pas. Si elle avait vécu une expérience traumatisante, il était normal qu’elle cherche à se protéger.
Repoussant son assiette, il s’adossa à sa chaise et l’observa avec insistance.
— Vous n’êtes pas mariée, dit-il, plus comme une affirmation que comme une question.
Elle secoua la tête.
— Des enfants ?
— Non.
Elle semblait le regretter, mais il n’était pas trop tard. Il lui donnait trente ans, trente-deux au maximum. Cela lui laissait encore le temps d’avoir une ribambelle d’enfants avant que la nature dise stop.
— De la famille ?
— Non.
— Quoi, vraiment personne ? Pas même quelques cousins et cousines ?
— Non. Je suis fille unique dans une longue lignée d’enfants uniques.
— Pas de parents. Eh bien, çà alors ! Vous voulez que je vous en donne quelques-uns ?
— Vous en avez tant que ça ?
— Les parents de Reese vivent à Buffalo. Les parents de ma mère sont à quarante kilomètres d’ici. Ses deux frères et ses trois sœurs sont tous plus ou moins à une heure de route. Il y a beaucoup de cousins, de grands-oncles et de grands-tantes. La dernière fois que toute la famille s’est réunie, nous étions soixante-dix.
— Ça doit être sympathique d’avoir une si grande famille.
Ça l’était encore plus quand il vivait dans un autre Etat et ne les voyait pas très souvent. Il garda néanmoins cette remarque pour lui, songeant qu’il y avait quelque chose d’indécent à se plaindre d’être trop entouré, devant une femme qui se disait seule au monde.
Il approuva donc sans enthousiasme.
— Mouais… ça peut l’être.
— Etes-vous marié ?
— Non. Je ne l’ai jamais été.
— Vous avez failli ?
Il songea à Amanda et au diamant qu’il avait prévu de lui offrir pour la Saint-Valentin. Les quelques personnes avec qui il avait gardé des contacts à Kansas City ne lui avaient jamais donné de nouvelles d’elle et il n’en avait pas demandé.
— Non.
Ce n’était pas vraiment un mensonge, puisqu’ils n’avaient jamais été aussi près de s’engager pour la vie qu’il l’avait cru.
— Des enfants ?
— Pas sans être marié ! répondit-il en souriant. Ma mère me renierait.
— C’est un peu démodé, comme attitude…, fit-elle remarquer, avec un sourire elle aussi.
— J’ai une mère à l’ancienne. Elle pense qu’il vaut mieux se marier avant d’avoir des enfants, elle estime que l’honnêteté est la première qualité dans une relation de couple et que la décision de s’unir pour la vie ne se prend pas à la légère. On n’est pas obligé de rester marié envers et contre tout si ça va mal, mais on a intérêt à tout faire pour que ça ne tourne pas mal.
Que se serait-il passé s’il avait épousé Amanda ? Si des considérations politiques n’avaient pas détruit sa carrière, ou si le drame s’était produit six mois plus tard ? Que serait-il advenu de leur couple ? Pas grand-chose de bon, à son avis. Une bataille de chiffonniers pour le divorce, une prestation compensatoire qui l’aurait saigné à blanc… Et sa mère aurait été incroyablement déçue qu’il ait fait un si mauvais choix.
— Votre mère est une femme intelligente.
Cassidy se leva, tendit la main pour que Jace lui donne son assiette vide, l’empila sur la sienne et porta le tout dans la cuisine. Il la suivit avec le plat de lasagnes.
— Combien de temps vous faut-il pour écrire un livre ? demanda-t-il, tandis qu’elle déposait la vaisselle dans l’évier.
— Ça dépend.
— Donnez-moi une moyenne. Un mois ? Une année ?
Elle haussa les épaules.
— Parfois trois mois, parfois six. Certains jours, j’écris pendant douze heures sans pouvoir m’arrêter, comme si l’histoire coulait toute seule. Et parfois, je peux rester une semaine entière sans approcher l’ordinateur.
— Vous avez toujours voulu être écrivain ?
— Pas vraiment.
— Depuis combien de temps écrivez-vous ?
— Quelques années.
Une fois de plus, elle restait vague. Comme lorsqu’elle avait dit avoir écrit « quelques » livres. Il aurait pu la pousser dans ses retranchements, réclamer un chiffre précis, mais il préféra ne pas insister.
— Où trouvez-vous vos idées ? demanda-t-il en sortant la tarte aux framboises du réfrigérateur.
Elle lui lança un regard noir.
— Elles me viennent pendant mon sommeil.
Encore une réponse élusive, pour ne pas dire un mensonge.
Plus il discutait avec elle, plus il était persuadé que Cassidy McRae avait quelque chose à cacher.
Mais ce n’était pas à lui de découvrir de quoi il s’agissait.



3

Elle avait des regrets. Plus que n’aurait pu en avoir un centenaire aux derniers jours de sa vie. Et planter son regard droit dans les yeux noirs de cet homme qui comptait tant pour elle, en lui mentant effrontément, n’était que le plus récent de sa longue liste.
Il plaçait l’honnêteté entre un homme et une femme au-dessus de tout, il l’avait affirmé haut et fort et pourtant, elle lui avait menti.
Et tous les regrets du monde ne l’empêcheraient pas de recommencer.

Cassidy leva les yeux au ciel. Elle ne regrettait pas plus d’avoir menti à son voisin qu’aux autres personnes qu’elle avait pu croiser jusqu’à ce jour.
Ce Jace n’avait rien de spécial. Rien ne le différenciait du nombre incalculable de personnes qu’elle avait mystifiées.
Sauf qu’il représentait une tentation encore pire que le chocolat.
Voilà près de trois ans qu’elle n’avait pas accordé son attention à un homme… Non, ce n’était pas exact : en fait, elle avait pris l’habitude de scruter les visages dans les foules en priant pour ne pas voir celui qu’elle redoutait. Elle regardait les hommes comme une menace potentielle contre sa liberté, sa sécurité, sa vie même.
Jace était le premier qu’elle regardait simplement comme un homme attirant, avec qui elle aurait envie de partager un repas… et plus si affinités.
Seulement, ils n’auraient pas pu être plus différents. Il était l’honnêteté en personne, elle était une menteuse patentée. Il avait ses racines ici, dans cette région, elle n’était de nulle part. C’était un cow-boy à temps partiel, nonchalant et facile à vivre, elle provoquait des drames sur son passage.
Dans ces conditions, il était préférable pour tous les deux qu’elle garde ses distances.
Tant pis s’il était séduisant et sympathique, si sa mère était une merveilleuse cuisinière et si elle se sentait seule à pleurer.
D’ailleurs, il posait trop de questions et elle n’avait pas les bonnes réponses. Et il se montrait méfiant à son égard, elle l’avait vu dans ses yeux, la veille au dîner.
Peut-être ne ferait-il rien de ses soupçons, mais peut-être que si.
Le pire, c’est qu’elle s’était enferrée toute seule dans cette histoire. Elle voulait simplement s’offrir un peu de temps à ne rien faire. Trouver un endroit isolé où elle n’aurait pas à redoubler d’efforts pour s’intégrer, se faire des amis… et à trembler en permanence à l’idée qu’on puisse retrouver sa trace.
Elle n’aurait pas dû mentir à Paulette Rox, mais cette dernière s’était montrée tellement insistante ! Comme s’il était impossible de croire que quiconque puisse rêver de passer des vacances au bord du lac Buffalo.
« Vous pouvez me le dire, vous savez, avait susurré l’extravagante quadragénaire sur le ton de la confidence. Qu’êtes-vous réellement venue faire par ici ? »
Cassidy avait pensé au roman qu’elle avait dans son sac, et dont elle avait hâte de connaître le dénouement, et le mensonge était venu tout seul.
« Je suis écrivain, je cherche un endroit tranquille pour terminer mon livre. »
Ce n’était pas la première fois qu’elle mentait et ce ne serait pas la dernière.
De plus, ça ne devait pas être bien difficile de se faire passer pour un écrivain. Ce n’était pas comme si elle devait présenter un diplôme ou démontrer des prouesses particulières.
Que faisait un écrivain ? Il restait assis à rêvasser, puis couchait sur le papier les histoires qui lui venaient. Si elle avait assez d’imagination pour mentir, elle en aurait assez pour écrire.
En fait, cela lui avait donné l’idée de s’y mettre vraiment. Après tout, elle avait une histoire peu commune à raconter. Le problème, c’est qu’elle avait négligé un petit détail : il y avait un monde entre avoir des idées et rédiger une histoire qui se tienne, inventer des situations, décrire des lieux, écrire des dialogues qui ne paraissent pas artificiels, faire en sorte que l’intérêt du lecteur ne retombe pas…
Soudain trop nerveuse pour rester assise, elle ferma la partie de Free Cell affichée à l’écran, qu’elle ne parvenait pas à résoudre malgré plusieurs retours en arrière pour annuler les déplacements de cartes infructueux, et attrapa son sac.
Elle ne mangerait plus un seul sandwich jusqu’à la fin de ses jours, résolut-elle, aussi décida-t-elle de passer à l’épicerie. En outre, cela ne lui ferait pas de mal de prendre l’air.
Après avoir verrouillé la porte d’entrée, elle monta dans sa voiture où régnait une chaleur suffocante, baissa les vitres et fit une marche arrière pour s’engager dans le chemin de terre.
Une centaine de mètres plus loin, un autre chemin bifurquait vers le nord-ouest. Elle n’y avait pas prêté attention jusqu’à présent, mais elle savait désormais qu’il menait chez Jace — en partie parce que c’était logique et en partie parce que ce dernier se tenait au volant d’un 4x4 vert foncé couvert de boue et empiétait légèrement sur son passage.
Sa propre voiture était assez petite pour qu’elle puisse le contourner en le saluant d’un signe de main, comme une aimable voisine qu’elle n’était pas, et le laisser la suivre dans un nuage de poussière pendant les cinq cents prochains mètres. Mais elle s’arrêta poliment.
Au lieu de passer, Jace descendit de voiture et vint se pencher à sa vitre.
— Vous allez où, comme ça ?
— A l’épicerie.
— Moi aussi. Laissez votre voiture et venez avec moi.
Elle fut tentée d’accepter. Elle avait besoin de compagnie, d’entendre d’autres voix que celles de la radio… et celle de Jace était plutôt agréable à écouter.
Seulement, il allait recommencer à poser des questions et elle allait encore devoir mentir. Ne pourrait-elle pas se contenter de faire la conversation avec l’épicier ?
Oh oui, ce serait passionnant. « Comment allez-vous aujourd’hui ? C’est tout ce qu’il vous faut ? Sac en papier ou en plastique ? »
Sa réticence devait être visible, car il lui adressa son plus beau sourire.
— Allez, venez ! Je parie que vous ne savez pas où est l’épicerie la plus proche.
— La seule épicerie se trouve à Buffalo Plains.
— Faux. La station-service de Heartbreak fait également office d’épicerie.
Heartbreak, « Chagrin d’amour », traduisit Cassidy. Curieux nom pour un village, mais cela semblait tout à fait de circonstance, songea-t-elle avec ironie.
— Si vous m’accompagnez, je vous inviterai à déjeuner au Rafferty Café, insista Jace.
Prendre un repas dans un restaurant… avec des gens, du bruit autour d’elle… c’était presque trop beau pour être vrai.
— Laissez-moi me garer.
Elle recula et se rangea sur le bas-côté, puis se hissa à l’intérieur du 4x4 climatisé.
Tandis qu’elle bouclait sa ceinture de sécurité, elle en profita pour jeter un coup d’œil à Jace.
Il portait un bermuda beige, un T-shirt gris chiné avec le logo d’une équipe de base-ball, et il était pieds nus dans des tennis sans lacets.
Il avait de nouveau tiré ses cheveux en catogan. En règle générale, elle n’aimait pas les hommes aux cheveux longs et elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils seraient cent fois plus séduisants avec une coupe courte. Il n’empêche que celui-là était incroyablement sexy.
Seigneur, elle avait des bouffées de chaleur rien qu’en le regardant.
Elle ajusta la bouche d’aération pour que l’air frais souffle directement sur elle et entama la conversation.
— C’est grand comment, Heartbreak ?
— Il vaudrait mieux demander : « C’est petit comment ? »
Au bout du chemin, il ralentit à l’intersection avec la route goudronnée et prit la direction de l’est.
— Heartbreak possède une école maternelle et une école primaire, mais pour le collège, il faut aller à Buffalo. Il y a deux cafés, une quincaillerie, une épicerie, comme je l’ai dit, un médecin à mi-temps, une poste… et… ah, oui, un bourrelier/ fabricant de bottes. Et j’allais oublier le dépôt-vente de vieilleries — pardon, la boutique d’antiquités —, le garagiste et le dépôt de livraison pour la vente par correspondance.
— Eh bien, il y a tout ce qu’il faut pour vivre agréablement.
— A condition de ne rien chercher d’un peu original. Pour les boutiques de mode, il faut aller à Tulsa, ou Oklahoma City.
Au croisement où ils auraient dû prendre à gauche vers Buffalo Plains, il tourna à droite.
— Votre livre avance ?
— Pas trop mal.
— Quand il sera terminé, qu’est-ce qui se passera ?
Et dire qu’elle s’était mis en tête de garder le contrôle de la situation !
— Je croyais que nous étions d’accord pour ne pas parler de mon travail.
Il éclata de rire.
— Ma jolie, nous ne sommes d’accord sur rien. A part sur la cuisine de ma mère. Et je ne parlais pas du roman en cours, mais sur un plan plus général.
— Pourquoi ?
— Je suis curieux.
— Pourquoi ?
— C’est la première fois que je rencontre un écrivain. Ça m’intéresse de savoir comment vous travaillez. Allez, vous pouvez au moins me dire quel genre de recherches vous avez faites avant de venir ici.
Absolument pas ! Elle avait choisi le lac Buffalo comme tous les endroits où elle avait séjourné temporairement depuis trois ans : en étalant une carte des Etats-Unis, en fermant les yeux et en pointant le doigt au hasard.
— Rien que des informations très générales : le climat, la topographie, le type d’industries…
— Et qu’avez-vous appris à propos du climat ?
— Qu’il fait chaud en été. Vraiment très chaud.
— Et ?
Elle lui lança un regard agacé.
— Pourquoi me testez-vous ? Je ne suis pas votre élève et vous n’êtes pas mon professeur.
— Je parie que je pourrais vous enseigner une chose ou deux, dit-il d’une voix plus rauque qu’un instant plus tôt, tout en l’enveloppant d’un long regard charmeur.
La gorge soudain très sèche, elle ne trouva rien à répondre.
Comme s’il ne s’était rien passé d’anormal, il désigna une ferme sur la gauche comme étant celle d’Aimable et Shay Rafferty.
Plus loin, sur la droite, il lui montra celle de Guthrie et Olivia Harris. Deux fillettes jouaient dans le jardin. L’une, perchée sur la branche basse d’un arbre, agita si vigoureusement la main que Cassidy redouta de la voir tomber. L’autre, assise sur une couverture à l’ombre du même arbre, remua délicatement le bout des doigts, telle une reine en visite.
— Ce sont les jumelles des Harris. Elly est un garçon manqué et Emma une petite princesse.
Il tourna brièvement la tête vers Cassidy.
— Quel genre d’enfant étiez-vous, vous ?
— Certainement pas une petite princesse.
— Vous ne jouiez pas à la poupée ?
— Bien sûr que si, comme toutes les petites filles.
— Mais de quelle façon y jouiez-vous ? En reproduisant les gestes de votre mère et en faisant comme si c’était votre bébé, ainsi que le fait Emma ? Ou en l’ouvrant en deux pour voir ce qu’il y a à l’intérieur, comme Elly ?
Elle jouait « normalement » à la poupée, mais elle ne voyait pas en quoi cela le regardait. Au lieu de répondre, elle pinça les lèvres et croisa les bras.
— C’est une réponse assez claire, dit-il d’un ton amusé. Est-ce que vous montiez aux arbres ? Collectionniez les araignées ? Est-ce que votre animal de compagnie était une souris que vous gardiez dans votre poche ? Ou bien, préfériez-vous jouer à la dînette et lire sagement en faisant attention de ne pas salir vos beaux vêtements ?
— Et alors, qu’y a-t-il de mal à aimer lire et à être soigneuse et calme ?
Il eut un rire satisfait.
— Donc, vous étiez une petite princesse. Je m’en serais douté rien qu’en vous voyant.
— Comment cela ?
— Les petites filles très petites filles deviennent toujours des femmes très féminines.
Encore cette intonation charmeuse, ce regard appuyé… Elle aurait bien ricané de dédain si elle avait pu retrouver son souffle.
Jace était un homme beaucoup plus dangereux qu’elle ne l’avait imaginé. Et cela ne tenait pas uniquement à sa manie de poser des questions.
Les questions, elle pouvait les éviter. Les émotions, en revanche…
*  *  *
Jace se gara dans la rue principale, fit le tour de la voiture pour ouvrir la portière de Cassidy et guida cette dernière vers le café tenu par Shay Rafferty.
Deux jours plus tôt, il avait répugné à ce que Reese et Nelly fassent la connaissance de sa nouvelle voisine et il invitait maintenant celle-ci à déjeuner dans l’endroit où s’échangeait l’essentiel des ragots du village. Il pouvait être sûr que quelqu’un appellerait sa mère avant même qu’ils aient atteint l’épicerie.
La clochette placée au-dessus de la porte annonça leur entrée et toutes les têtes se tournèrent vers eux. Quelques personnes saluèrent Jace au passage tout en dévisageant Cassidy avec insistance.
Réflexion faite, ils n’auraient probablement pas le temps de terminer leur repas avant que quelqu’un appelle sa mère.
Ils venaient de prendre place à la seule table encore libre quand Shay apparut, un bébé joufflu calé sur sa hanche.
— Salut, Jace, comment vas-tu ? demanda-t-elle en leur tendant une carte à chacun.
— Pas trop mal. Shay, je te présente Cassidy.
Après de rapides présentations, il s’empara délicatement du bébé, qui agitait les bras vers lui en affichant un grand sourire édenté.
— Et voici Liza.
— C’est son prénom de baptême, mais nous pensions à le changer pour qu’il soit plus en rapport avec son caractère, plaisanta Shay. Quelque chose comme Grincheuse, ou Ronchon.
— Et puis quoi encore ? On est bien trop jolie pour un prénom aussi insultant, déclara Jace en s’adressant directement au bébé, qu’il avait installé sur ses genoux. D’ailleurs, un prénom bizarre par famille, ça suffit.
Shay lui donna une petite tape sur l’épaule.
— C’est pour moi ou pour Aimable que tu dis ça ?
Elle se tourna vers Cassidy avec un sourire amical.
— Vous êtes en visite dans la région ?
— J’y séjourne pour quelque temps.
— Cassidy est écrivain, expliqua Jace. Elle est en train de terminer un livre.
Une lueur d’intérêt s’alluma dans les yeux bleus de Shay.
— Oh ! Vraiment ? Quel genre de livre ?
— Elle écrit des romans sentimentaux, répondit Jace à sa place.
— Ce sont mes préférés. Comment va-t-il s’appeler et quand va-t-il sortir ?
— Je ne sais pas. Je n’ai pas encore trouvé de titre et j’ignore quand il sera publié. Probablement jamais, si mon voisin n’arrête pas de me déranger quand je travaille.
Shay adressa un clin d’œil complice à Jace.
— Je suppose que c’est de toi qu’il est question.
S’adressant à Cassidy, elle ajouta :
— Jace est très envahissant, c’est vrai. Il réclame sans cesse de l’attention. Exactement comme Liza.
— Alors là, nous protestons haut et fort, n’est-ce pas, ma puce ? dit l’intéressé. Je serais parfaitement heureux tout seul chez moi, si vous n’étiez pas sans arrêt en train de débarquer pour voir si j’ai besoin de quelque chose.
— Si tu le dis… Bon, rends-moi ma fille. Je vais vous envoyer une serveuse.
— Non, laisse-la-moi ! Au moins jusqu’à ce que nous soyons servis. Elle a l’air parfaitement heureuse pour le moment.
— Tu n’auras pas à me le dire deux fois, répondit Shay en riant. Cassidy, ravie de vous avoir rencontrée. J’espère vous revoir un de ces jours.
Elle s’en alla et une jeune serveuse apparut. Sans regarder la carte, Jace commanda un double cheese-burger et des beignets d’oignon. Cassidy réfléchit un moment et se décida pour le plat du jour. Puis elle croisa sagement les mains sur la table et observa Jace.
— Vous aimez les enfants, je vois.
— J’aime à peu près tout le monde.
— Vous devriez vous marier et en avoir.
— J’y ai déjà songé, mais… Vous voulez la prendre ?
Elle se crispa et secoua la tête.
— Je préfère garder mes distances avec les enfants.
— Vous ne les aimez pas ?
— Si… mais de loin.
Jace eut l’impression qu’elle mentait. Peut-être ne pouvait-elle pas en avoir et était-ce moins douloureux pour elle de laisser entendre que les enfants ne l’intéressaient pas, plutôt que d’avoir à fournir des explications un peu trop personnelles. Peut-être avait-elle eu un enfant et l’avait-elle perdu. Dans ce cas, son attitude avait pour but d’apaiser sa culpabilité.
Ses suppositions furent interrompues par l’arrivée de la serveuse avec leur commande. Elle déposa les assiettes devant eux et tendit les bras pour prendre le bébé.
— Son papa vient d’arriver. Je vais la lui amener.
— A bientôt, ma puce, dit Jace en déposant un baiser sur le crâne de Liza, avant de s’en séparer.
Il attendit que Cassidy ait goûté une bouchée de son escalope viennoise, accompagnée de pommes de terre vapeur et de haricots verts, avant de demander :
— Qu’est-ce qui vous a fait choisir la région pour vos vacances… enfin, pour travailler ?
— Je vous l’ai déjà dit. L’intrigue de mon roman se déroule dans le coin.
— Ce ne sont pas les résidences hôtelières de luxe qui manquent du côté de Tulsa. Pourquoi avoir choisi de louer un chalet en ruine, au bord d’un lac dont personne n’a entendu parler au-delà de Canyon County ?
Comme il s’y attendait, elle éluda la question.
— Il n’est pas en ruine. Il est rustique.
— Vous jouez sur les mots.
— C’est mon métier.
Et son métier à lui consistait à découvrir la vérité. Enfin, cela avait été le cas jusqu’à présent.
Pour la première fois depuis la commission disciplinaire de l’hiver dernier, il se sentait tenté par un travail d’investigation. Une tentation qui restait toutefois modérée. Il y songeait juste pour le plaisir de se dire qu’il pourrait découvrir la vérité s’il le souhaitait.
Mais il n’en avait pas envie plus que cela.
*  *  *
Bien que l’épicerie fût située à cinq cents mètres à peine du café, Jace invita Cassidy à remonter en voiture. Il se gara à l’ombre d’un chêne majestueux et se tourna vers la jeune femme avant de descendre.
— J’ai quelque chose à faire. Commencez sans moi, je vous rejoins.
— D’accord.
Elle décida qu’elle n’était pas déçue. Elle avait l’habitude de faire ses courses seule et il n’y avait pas de raison que ça la perturbe aujourd’hui. Sa mère lui avait toujours recommandé de faire ses courses l’estomac plein, pour éviter les achats impulsifs engendrés par la faim. Le problème, c’est qu’elle avait un peu trop fait honneur au repas, le concluant par un copieux café liégeois, et qu’elle éprouvait pour le moment un certain dégoût de la nourriture.
Ce serait une semaine salade, trancha-t-elle en rassemblant les ingrédients nécessaires à différentes compositions à base de pâtes, de pommes de terre ou de riz. Elle y ajouta des céréales, du lait, de la glace à la vanille et plusieurs tablettes de chocolat.
Elle étudiait la sélection plutôt limitée de livres de poche, quand un homme près de la caisse attira son attention. Croyant reconnaître Jace, elle sentit son pouls s’accélérer. Mais, si les vêtements étaient identiques, cet homme-là n’avait pas de queue-de-cheval.
Il se tourna soudain vers elle et elle le reconnut. Il vint aussitôt à sa rencontre.
— Oh ! vous avez coupé vos cheveux ! s’exclama-t-elle, alors qu’il était encore à une quinzaine de pas.
Comme s’il n’était pas déjà assez beau ! Avec cette nouvelle coupe, qui faisait ressortir ses yeux et ses pommettes ciselées, il devenait plus dangereux que jamais.
Il se passa la main dans les cheveux, délogeant quelques mèches coupées.
— Il fait trop chaud pour les porter aussi longs. De toute façon, ça ne me plaisait pas.
— Pourquoi les aviez-vous laissés pousser ?
Il haussa les épaules.
— Par facilité. Ou par paresse.
Au lieu de prendre un panier pour ses courses, il empoigna le chariot de Cassidy et fit le tour du magasin en un temps record, se dirigeant tout droit vers les articles dont il avait besoin, sans hésiter entre les différentes marques ou types de contenant.
La caissière était une jolie brune qui répondait au prénom de Ginger, d’après le badge fixé à son T-shirt court et moulant.
— Bonjour, Jace, lança-t-elle chaleureusement.
Son sourire se ternit lorsqu’elle aperçut Cassidy, mais elle la salua néanmoins poliment. Elle factura d’abord les achats de Jace, tout en discutant de tout et de rien, tandis qu’un adolescent en jean baggy rangeait les articles dans de grands sacs en papier brun.
— Vous êtes en visite chez Jace ? demanda Ginger quand vint le tour de Cassidy.
Cette dernière jeta un coup d’œil à Jace, qui discutait football avec le garçon sans leur prêter attention.
— Non, je loue le chalet des Davison au bord du lac.
— Ah, vous êtes l’écrivain.
— C’est ça.
— Je ne lis pas beaucoup, soupira Ginger, mais j’ai toujours pensé que ce serait cool d’écrire un livre. J’en aurais, des trucs à raconter ! Mais vu que je n’ai même pas mon bac, je ne sais pas si je serais capable d’écrire. Déjà que j’ai du mal à écrire une lettre…
Elle lui annonça le total des achats et imprima le ticket de caisse. Cassidy lui tendit trois billets de vingt dollars.
Elle leva les yeux au moment où Jace s’approchait d’elle, mais il ne la regardait pas. Il avait les yeux rivés sur son portefeuille ouvert, et plus particulièrement sur le permis de conduire du Wisconsin rangé bien en vue dans sa pochette transparente.
Elle referma brusquement le portefeuille, prit la monnaie et le ticket et jeta le tout au fond de son sac.
— A bientôt, Jace, susurra Ginger.
Puis elle ajouta, à l’attention de Cassidy :
— Ravie de vous avoir rencontrée.
Cassidy murmura une formule de circonstance — en tout cas, elle l’espéra — et suivit Jace jusqu’à la porte.
Elle serra les dents jusqu’à la voiture, s’attendant à l’entendre poser une question à propos du permis. Mais lorsqu’il parla enfin, le sujet fut des plus innocent.
— Vous aimez la pêche ?
— Je ne sais pas, dit-elle en espérant employer un ton aussi détaché que la question le méritait. Je n’ai jamais essayé.
Ce n’était pas entièrement vrai. Il y avait eu cet épisode avec son père, où elle avait marché sur un hameçon et avait dû être conduite à l’hôpital. Cet autre avec son frère, David, où elle avait fait tomber à l’eau ses précieux appâts et où il l’avait jetée par-dessus bord pour se venger.
— C’est une façon agréable de passer l’après-midi. Il faudra que nous essayions, un de ces jours. Quand vous aurez envie de… distraction.
Croyant déceler un sous-entendu, elle lui lança un regard noir et vit qu’il souriait d’un air narquois.
Il était beaucoup trop séduisant quand il souriait ainsi, avec l’insolence d’un adolescent mal élevé et la sensualité d’un homme adulte. Cela donnait envie de rétorquer « Allons-y tout de suite ». Et Cassidy ne pensait pas forcément à la pêche…
Par chance, elle parvint à garder cela pour elle et à répondre un vague « pourquoi pas ? ».
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— Tu m’as menti !
Jace fit un bond en arrière, tandis que Nelly ouvrait le battant de la moustiquaire et se ruait dans le chalet comme si elle était chez elle.
Techniquement, puisque son mari en possédait la moitié, elle était un peu chez elle, mais ce n’était pas une raison pour se comporter ainsi.
Croisant les bras, Jace adopta une mimique bougonne. Il appréciait trop Nelly pour être en colère contre elle, mais il aimait bien jouer les ours mal léchés à l’occasion.
— A propos de quoi ?
— De ta voisine. Ce n’est pas une vieille dame en surpoids. Il se trouve que je suis passée hier au café et la serveuse m’a dit que tu avais déjeuné avec ta voisine. Ensuite, je suis allée à l’épicerie et Ginger m’a dit qu’elle l’avait vue aussi avec toi. Elles ont précisé qu’elle est jolie, blonde et qu’elle a la trentaine. Ginger a ajouté que tu avais l’air… Comment a-t-elle dit ?
Elle fit mine de réfléchir.
— D’avoir le béguin. Oui, elle a dit que tu avais l’air d’avoir le béguin pour elle.
— Le béguin ? C’est plutôt démodé, comme expression. Ça ressemble à quelque chose que pourrait dire mon père, ou peut-être oncle Del, mais pas Ginger.
— En tout cas, ça doit être vrai, puisque tu nous la caches.
— Ne dis pas n’importe quoi ! Je lui ai proposé de la conduire à l’épicerie parce qu’elle n’était encore jamais venue à Heartbreak et nous en avons profité pour déjeuner sur place. Ça ne veut pas dire que je craque pour elle.
— Ah non ?
— Bon, c’est vrai, dit-il en effectuant un repli vers la cuisine. Elle est jolie, blonde et jeune, et je la trouve plutôt séduisante.
Ce n’était pas un mot qu’il avait l’habitude d’utiliser, mais entre « avoir le béguin » et « craquer », c’était encore ce qui lui paraissait être le meilleur choix.
— Et ?
— Est-ce que je vais coucher avec elle ? Peut-être. Est-ce que ça va devenir sérieux ? Non, certainement pas.
Nelly accepta l’un des sodas sans sucre qu’il gardait au réfrigérateur pour elle.
— Tu ne vas tout de même pas passer le reste de ta vie tout seul sous prétexte qu’Amanda s’est mal comportée.
— Ce n’est pas mon intention, non.
— Alors viens dîner samedi avec ta voisine.
— Je n’ai rien à prouver.
— Oh ! allez ! Si tu veux la mettre dans ton lit, rien de tel qu’un bon dîner et une plaisante conversation.
— Je connais de meilleures façons de séduire une femme que de la présenter à ma famille.
— Je n’en doute pas. Mais viens quand même dîner. Ça nous fera plaisir.
— Je suis obligé de venir avec une femme ?
— C’est le tarif d’entrée.
— Ça doit forcément être Cassidy ?
— Je suppose que non, répondit Nelly avec un soupir théâtral. Mais si tu ne veux pas me la présenter, ce n’est pas grave. Je peux toujours aller lui rendre visite pour lui souhaiter la bienvenue dans la région.
Jace frémit à cette perspective, qui n’avait rien de rassurant. Nelly raconterait à Cassidy tout ce qu’il y avait à savoir sur lui, de sa naissance à aujourd’hui, et elle brosserait de lui un portrait beaucoup trop flatteur, comme s’il était une sorte de super gros lot à décrocher.
Le dîner, en revanche… Ça ne risquait pas de déraper s’il prenait soin d’établir quelques règles de base avec ses cousins. Et qui sait, il pourrait peut-être apprendre quelque chose de nouveau sur Cassidy. Après tout, le shérif et l’avocate avaient autant d’expérience que lui dans l’art d’obtenir des aveux. A une contre trois, Cassidy n’avait pas une chance de s’en sortir.
Il regarda Nelly, qui attendait sa réponse d’un air confiant, comme si elle savait qu’il ne pouvait pas refuser. Et il ne le fit pas, du moins pas directement.
— Je vais y réfléchir.
*  *  *
Ils roulaient en silence depuis une bonne dizaine de minutes quand, lassée d’observer les kilomètres de plaine qui défilaient devant ses yeux, Cassidy prit la parole.
— Parlez-moi de vos cousins.
— Soyez plus précise, ou je pourrais passer trois jours à vous raconter l’histoire de leur vie.
— Comment Reese est-il devenu shérif ?
« En suivant les traces de son cousin », répondit Jace en son for intérieur.
— Il est entré à l’université avec une bourse comme joueur de base-ball, puis il a été recruté par les Kansas City Royals. Il était en passe de devenir le meilleur lanceur de toute l’histoire du club quand il s’est blessé à l’épaule. Après deux opérations et plusieurs mois de rééducation, il a dû changer d’orientation.
— Et il s’est simplement dit : « Tiens, si j’entrais dans la police ? »
Jace haussa les épaules.
— Je suppose.
— Et il a rencontré sa femme grâce à son nouveau métier ?
— Elle venait d’arriver dans la région… Elle faisait ses débuts comme avocate…
— Elle défendait donc les gens qu’il arrêtait ? Ce devait être… intéressant.
— Ça l’a été un moment. Ils ont fini par rompre au bout d’un an. Ils ne se sont pas vus pendant une dizaine d’années et ils se sont retrouvés l’an dernier.
— Elle défend toujours les gens qu’il arrête ?
— Parfois. Mais ce n’est plus un problème. Reese a mûri et il a appris à faire la part des choses.
— Et vous ? Vous n’avez jamais eu envie d’entrer dans la police ?
— Et renoncer à ma parfaite petite vie ?
— Vous voulez dire : dormir jusqu’à midi, aller pêcher quand ça vous chante et contempler les nuages le reste du temps ?
Le vague mépris qu’il crut percevoir dans la voix de Cassidy l’agaça.
— Ça vous pose un problème ?
— Pas du tout. Si vous êtes heureux comme ça, c’est vous que ça regarde.
— Je sais, mais vous ne semblez pas en être convaincue.
Il laissa le temps à sa remarque insidieuse de faire mouche et reprit :
— Et vous, vous avez eu un vrai travail avant de commencer à écrire ?
— J’ai enseigné le yoga pendant un moment, j’ai travaillé comme secrétaire, puis comme vendeuse dans une boutique de cadeaux et dans une jardinerie. J’ai été standardiste dans un cabinet de médecins, employée dans une crèche… J’ai fait à peu près tous les métiers, sauf serveuse.
Et institutrice. C’était son véritable métier et elle l’adorait. Malheureusement, elle n’avait pu l’exercer que quatre ans.
Puis son monde s’était effondré.
Ou plus exactement, Phil l’avait fait voler en éclats.
— Que d’emplois ! Vous cherchiez de nouvelles expériences, ou vous êtes du genre à vous lasser rapidement ?
Non, les nouvelles expériences ne l’intéressaient pas. Elle aurait été parfaitement heureuse de mener une vie routinière dans la petite commune de banlieue où elle avait grandi. Une maison modeste et confortable près de chez ses parents, aller à pied à l’école primaire tandis que Phil prendrait le train pour la ville, de retour à la maison suffisamment tôt pour corriger les copies, prévoir les leçons du lendemain et préparer le dîner. Aider ses propres enfants à faire leurs devoirs, organiser leurs loisirs, les emmener en vacances en veillant à ce que ce soit aussi éducatif qu’amusant… voilà la vie dont elle avait rêvé.
La seule expérience qu’elle avait envie de connaître, c’était donner la vie.
Pas devenir veuve.
Et encore moins être constamment en cavale.
— Vous n’avez pas répondu, fit remarquer Jace.
— J’étais peut-être tout simplement mauvaise dans tout ce que j’entreprenais. Ou bien je manquais d’ambition.
— Etant moi-même un spécialiste du manque d’ambition, je peux vous dire que ça m’étonnerait.
Cassidy avait les mêmes doutes le concernant. Plus elle le fréquentait, plus elle avait la certitude que Jace Barnett était bien plus complexe que le personnage qu’il prétendait être.
Délibérément, elle orienta la conversation sur lui.
— Vous êtes proche de Reese ?
— Il est comme mon frère.
— Vous avez remarqué que les gens disent toujours cela, alors qu’en réalité, la plupart des frères et sœurs se détestent ? Moi, par exemple, si je dis que je suis aussi proche de quelqu’un que de mon frère, cela ne voudra rien dire du tout, car je n’ai aucune affinité avec mon frère.
— Je croyais que vous n’aviez pas de frère.
— Si, j’en ai un, répondit-elle sans réfléchir.
— Ah bon ? Vous ne m’avez pas dit que vous étiez fille unique ?
Prise en flagrant délit de mensonge, elle n’exprima pas de culpabilité et haussa les épaules pour donner le change.
— Cela fait tellement longtemps que les ponts sont rompus avec lui que j’ai tendance à ne plus le considérer comme faisant partie de la famille. Je ne sais pas où il habite, ce qu’il fait, s’il est marié…
Profitant d’un arrêt à un carrefour, Jace lui lança un regard plein de suspicion.

On sentait flotter dans l’air une tension palpable. Avec une lenteur étudiée, elle abaissa sur son nez les lunettes de soleil qu’elle portait en guise de serre-tête, parant le monde réel d’un voile gris-bleu. 
Observant le conducteur à la dérobée, elle se demanda à quoi il pensait. Bien qu’il parût impassible, la légère crispation de ses mains sur le volant trahissait sa nervosité et son regard fixé sur la route était aussi froid et dur que le marbre.
Confortablement calée dans son siège, bercée par le ronronnement du moteur, elle détailla les traits ciselés, le nez aquilin, les lèvres sensuelles et la mâchoire carrée qui exprimait l’entêtement. Ses vêtements amples en lin clair masquaient les reliefs de son corps splendide, éveillant l’imagination de la jeune femme. Soudain, elle brûlait de découvrir cette peau ferme et cuivrée, les courbes de cette musculature puissante… 

S’exhortant à ne pas emprunter ce dangereux chemin, Cassidy reprit pied dans la réalité.
Elle ne recherchait ni l’amour ni la simple satisfaction d’un désir physique. Et si cela avait été le cas, Jace Barnett était le dernier homme dont il fallait qu’elle s’éprenne.
*  *  *
Reese et Nelly habitaient une maison neuve à l’est d’Heartbreak. Construite en planches de bois à la manière d’une grange traditionnelle, elle était d’une grande simplicité à l’extérieur, mais élégante et confortable à l’intérieur.
Reese les accueillit à la porte. Il était difficile de lui trouver une ressemblance physique avec son cousin, mais tous deux avaient le même caractère enjoué et décontracté.
Il les fit entrer dans une immense pièce aux couleurs sobres : beige, taupe, vert grisé, avec ici et là des touches de vieux rose. Une cheminée de pierre encadrée de bibliothèques intégrées se déployait sur tout un mur. De larges baies vitrées en occupaient tout un autre. Dans le salon, les canapés étaient surdimensionnés et d’aspect extrêmement confortable. Une ancienne table de ferme en noyer meublait le coin salle à manger, encadrée de chaises houssées de lin ivoire.
Les présentations faites, Nelly fit remarquer avec un sourire :
— Cassidy McRae, ça fait très irlandais.
Cassidy n’en avait pas la moindre idée. Elle avait choisi ce nom au hasard dans un annuaire, comme elle l’avait fait pour tous les autres noms qu’elle avait utilisés jusqu’à ce jour.
— Oui, dit-elle. Merci pour votre invitation. J’ai été très occupée depuis mon arrivée et je suis en train de faire enfin des rencontres. Puis-je vous aider à quelque chose ?
*  *  *
— Quoi de neuf ? demanda Reese.
Tandis que son cousin surveillait la cuisson des steaks sur le barbecue, Jace était accoté à la rambarde de la terrasse, derrière la maison, les yeux rivés sur la fenêtre de la cuisine, où Cassidy et Nelly apportaient les derniers préparatifs au repas en devisant.
— Rien de neuf. C’est toujours la même routine.
— Tu veux dire que ta vie est toujours aussi ennuyeuse ?
— Ce qui paraît ennuyeux à l’un ne l’est pas forcément pour l’autre.
— Qu’est-ce qui se trame avec Cassidy ?
— Rien. Ta femme m’a invité à dîner en exigeant que je vienne accompagné. Comme Cassidy était libre…
— Je vois qu’elle a bu à la fontaine de jouvence et perdu du poids depuis la dernière fois, ironisa Reese.
— Mouais… Un vrai miracle, n’est-ce pas ?
— Tu as découvert des choses intéressantes sur elle ?
— Qui te dit que j’ai cherché ?
La réponse de Reese se traduisit par un ricanement.
— Je sais tout ce que j’ai besoin de savoir, protesta Jace. Elle est jolie, elle est célibataire et elle n’a pas l’intention de s’incruster dans la région.
— Et c’est tout ce qui compte ?
— Je n’ai aucune envie de m’engager, tu le sais bien.
Lorsqu’ils retournèrent à l’intérieur avec les steaks, Nelly et Cassidy étaient assises face à face à la table, où quatre assiettes avaient été disposées, ainsi qu’une salade de concombres à la crème, des pommes de terre sautées, des épis de maïs et un grand pichet de thé glacé.
— Si ça intéresse quelqu’un, dit Nelly, nous parlions de la grande kermesse annuelle qui doit se tenir le week-end prochain. Cassidy a très envie de voir à quoi ça ressemble. Nous nous retrouverons ici à 11 heures et nous nous y rendrons tous ensemble.
Jace jeta un coup d’œil à Cassidy, qui semblait croire que couper sa viande requérait cent pour cent de son attention.
— Bien sûr, dit-il. J’avais prévu d’y aller de toute façon.
Seul. Et dans la soirée, une fois que l’atmosphère de carnaval aurait cédé la place à un bal avec orchestre. Il n’était pas certain que Cassidy trouve un quelconque intérêt à ces réjouissances provinciales.
Une citadine comme elle jugerait probablement tout cela avec dédain. Encore qu’elle avait eu tout le loisir de critiquer le village jeudi dernier. Or, elle n’avait pas dit un mot. Ce n’était pas parce que les femmes qu’il avait amenées ici — Amanda et, avant elle, Julie — s’étaient moquées de son village natal que Cassidy le ferait aussi. Après tout, elle avait choisi de s’installer ici. Personne ne l’avait contrainte à y venir et personne ne la forçait à rester.
*  *  *
Jace n’ayant exprimé aucun commentaire à propos de la kermesse, Cassidy avait encore le sujet en tête quand ils repartirent, quelques heures plus tard.
— Vous savez, vous n’avez pas besoin de m’accompagner samedi. Je peux y aller seule. Nelly pensait seulement que vous aviez besoin d’une vie sociale.
— Elle vous a dit ça ?
Dans la faible lumière diffusée par le tableau de bord, Cassidy tourna les yeux vers lui et secoua la tête.
— Non, bien sûr, reprit Jace. Elle a dû être plus directe encore et vous expliquer que j’avais besoin d’une femme.
C’était le cas, d’ailleurs, mais pas comme l’entendait Nelly. Celle-ci rêvait de le voir marié, stabilisé, se consacrant à ce qu’il faisait le mieux — son métier de flic — et s’occupant de ses enfants. Il avait quant à lui des exigences plus physiques.
— Aurait-elle raison ?
Il fut surpris par cette question, de la part d’une femme qui n’avait montré jusqu’alors aucune velléité de rapprochement.
— Un homme n’est pas fait pour dormir seul. Une femme non plus, d’ailleurs.
— Ça ressemble à une réponse affirmative.
— Si Nelly m’avait laissé une chance, déclara-t-il, préférant changer de sujet, je vous aurais invitée de moi-même à la kermesse. On y trouve des objets artisanaux, des jeux, un carnaval pour les enfants et de la nourriture à profusion.
— Ça a l’air sympa, marmonna Cassidy.
— Vous pourriez vous montrer un peu plus enthousiaste.
Elle esquissa un sourire inattendu.
— Wouaouh, ça a l’air génial ! Ça va être super-cool ! J’ai trop hâte d’y aller !
— Là, vous me faites penser à Elly Harris. Elle vit dans un monde où tout est génial et cool.
— J’étais comme ça quand j’étais petite. Je me faisais une joie de tout, et le plus difficile était d’attendre. Noël, les anniversaires, les vacances… je voulais tout, tout de suite. Ma mère me disait d’arrêter de vivre dans mes rêves, parce que le temps passe trop vite et qu’on ne le rattrape jamais. Et vous savez quoi ? Elle avait raison. Le temps passe à une vitesse incroyable et ne vous laisse que des regrets.
Avec un soupir, elle tourna la tête vers la vitre et regarda défiler le paysage.
— Quel genre de regrets avez-vous ?
Elle haussa les épaules.
— Comme tout le monde.
— Ce n’est pas une réponse. Mes regrets sont différents de ceux de Reese, qui sont différents de ceux de Nelly…
Il se mordit la lèvre, mais déjà, elle saisissait la perche qu’il lui tendait.
— Quels sont vos regrets ?
— Ils sont peu nombreux.
— Mais encore ?
— Je regrette de ne pas être devenu astronaute.
— Pour cela, il faut un diplôme universitaire. Vous regrettez d’avoir arrêté vos études ?
— Qui vous dit que c’est le cas ?
La brutalité du ton parut la perturber.
— Je… c’est-à-dire que je pensais… Vous avez dit vous-même que vous n’aviez pas d’ambition. Et comme vous travaillez à temps partiel comme cow-boy, j’ai supposé…
— Quoi ? Que je ne peux pas trouver de meilleur travail ? Que je suis stupide, paresseux, ou les deux ?
— Je suis désolée, marmonna-t-elle.
— Je déduis de votre attitude supérieure que vous avez fait des études universitaires, vous.
— Oui.
— Où ?
— A Los Angeles.
— Dans quel domaine ?
— L’enseignement.
— Je croyais que vous n’aimiez pas les enfants.
— Je n’ai jamais dit que j’étais institutrice. Il y a les lycées, les universités, la formation professionnelle…
— Quelle était votre matière ?
— La littérature, évidemment.
Jace sentit dans son cou ce picotement familier qui était le signe qu’on cherchait à le mener en bateau. Il s’était beaucoup fié à cette forme d’intuition quand il devait interroger des suspects. Et il n’avait cessé de la ressentir chaque fois que Cassidy répondait à ses questions.
Pas une seule fois depuis qu’ils avaient fait connaissance, elle n’avait dit la vérité.
Et il était de plus en plus tenté de découvrir ce qu’elle cachait.
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Un mince rayon de lune caressait le cottage de sa lueur argentée, dissimulant les imperfections dues aux matériaux de construction bon marché, à l’absence d’entretien et à l’ancienneté et donnant aux lieux un charme romantique qui n’existait pas en plein jour.
La nuit avait quelque chose de magique.
Une brise tiède soufflait, les bruits de la forêt étaient réduits à un doux murmure et le ciel piqueté d’étoiles semblait se faire complice d’une atmosphère soudain chargée de sensualité.
C’était le genre de nuit qui donnait envie à Cassidy de danser pieds nus dans l’herbe, les bras levés vers le ciel, ou de nager nue dans l’eau encore tiède du lac.
Que ferait Jace si elle agissait ainsi ?
Secouerait-il la tête avec commisération, avant de rentrer chez lui et de la laisser livrée à elle-même ? Ou, au contraire, se joindrait-il à elle ?
— Hé, vous venez ?
Cassidy revint brutalement à la réalité et s’écarta du 4x4. Jace s’était garé devant son propre chalet et l’attendait au pied de la passerelle.
— Ce n’est pas la peine de m’accompagner jusqu’à ma porte, lança-t-elle en le rejoignant.
— J’y tiens.
Elle apprécia le geste. Son père était un gentleman qui avait toujours exigé ce genre de courtoisie de la part de David, puis de Phil. Elle se sentait réconfortée quand un homme tenait la porte, cédait sa place dans les lieux bondés, venait ouvrir la portière d’une voiture ou raccompagnait une femme chez elle. En outre, elle avait une peur bleue de rentrer seule la nuit. Elle avait laissé une lampe allumée dans le salon, mais cela ne remplaçait pas la présence rassurante d’un homme à son côté.
Les planches de la passerelle craquaient et tanguaient, mais elles tinrent bon sous leurs poids combinés. Cassidy fut toutefois soulagée quand elle posa de nouveau le pied sur la terre ferme.
Elle vérifia que la porte était toujours verrouillée avant d’y insérer la clé, puis elle poussa le battant.
Tout avait l’air en ordre. L’ordinateur était en veille, son verre de thé glacé à peine entamé était toujours au même endroit sur la table.
Personne ne s’était introduit chez elle en son absence. Personne ne l’attendait, tapi dans un recoin sombre.
Elle jeta son sac sur le canapé, avant de se tourner pour remercier Jace et lui souhaiter bonne nuit.
Il s’était déplacé sans un bruit depuis le seuil où elle l’avait laissé et s’était approché de la table. Il bougea la souris, provoquant la sortie de veille de l’ordinateur, et observa avec curiosité la photographie qui servait de fond d’écran.
— Qui est-ce ?
Elle se précipita vers lui avec l’intention d’éteindre l’appareil, mais il interrompit son geste en lui saisissant le poignet.
— Je ne demande pas de détails, juste une information générale. La réponse n’est pas compliquée : c’est ma sœur et son mari. Mais vous n’avez pas de sœur, n’est-ce pas ? Ou bien, c’est mon frère et sa femme… Mais il y a encore quelques jours, vous n’aviez pas de frère non plus. Ce sont peut-être des étrangers, dont vous avez trouvé la photo sur Internet et que vous vous êtes appropriés — vous savez, comme ces reproductions qu’on trouve dans les cadres que l’on achète…
Ses longs doigts exerçaient une pression relativement souple autour du poignet de Cassidy, lui donnant l’impression qu’elle aurait pu se libérer sans effort, mais elle savait qu’il ne la délivrerait pas avant d’avoir obtenu une réponse.
— C’est moi, révéla-t-elle.
Elle était alors plus jeune, plus heureuse, naïve et confiante…
Le regard de Jace fit l’aller-retour entre elle et l’écran et elle comprit qu’il établissait la liste des différences entre la femme d’aujourd’hui et celle du passé.
Sur la photo, elle avait dix ans de moins et cinq kilos de plus. Ses cheveux bruns, épais et bouclés, lui arrivaient presque jusqu’à la taille et ses yeux… S’observant comme si elle se voyait pour la première fois, elle s’étonna d’avoir eu les yeux d’un bleu aussi intense.
Elle avait l’air si jeune, si heureuse et si pleine d’espoir… Comme devaient l’être toutes les femmes en voyage de noces. Si elle avait pu se douter, à ce moment-là, du tour que lui jouerait le destin, elle se serait sauvée à toutes jambes.
— Vous êtes plus jolie maintenant, remarqua Jace d’un ton pensif. Même si les brunes me plaisent aussi.
Malgré sa maladresse, le compliment lui fit exagérément plaisir. Il y avait si longtemps qu’un homme ne lui avait pas dit qu’il la trouvait jolie…
— Qui est l’homme avec vous ?
— C’était mon mari, répondit-elle avec un calme dont elle ne se serait pas crue capable.
— Mais vous avez dit…
L’expression de Jace se radoucit soudain, de même que sa voix.
— Il est mort, n’est-ce pas ?
Cassidy se libéra enfin, ferma l’ordinateur et se dirigea vers la cuisine pour se servir un verre d’eau.
C’était stupide d’avoir laissé cette photo en fond d’écran, mais elle s’était imaginé qu’elle avait besoin de cela pour se souvenir de rester vigilante à chaque instant.
Toutefois, comment aurait-elle pu oublier que son mari était mort et que deux autres personnes avaient été éliminées à cause d’elle ?
Comment aurait-elle pu oublier ceux qui étaient à ses trousses, prêts à tuer quiconque se mettrait en travers de leur route ?
— Que s’est-il passé ?
Elle comprit, au son de sa voix, que Jace se tenait sur le pas de la porte de la cuisine, bloquant le seul passage, et elle savait par expérience qu’il ne s’écarterait pas pour la laisser passer, même si elle le demandait poliment.
Elle se retourna lentement pour se placer dos au réfrigérateur.
— Il a été assassiné.
L’expression impassible de son interlocuteur ne changea pas. Il ne parut ni surpris ni horrifié ou même choqué. Il ne dit pas qu’il était désolé et reposa la même question.
— Que s’est-il passé ?
Elle aurait pu refuser de répondre en prétendant que c’était trop bouleversant, ou mentir. Mais, pour une fois, elle choisit de dire la vérité. Ou, en tout cas, une partie.
— Quelqu’un lui a tiré dessus et il est mort. Voilà, c’est tout.
Et depuis, elle était en fuite.
Elle franchit la distance entre eux en espérant qu’il bougerait, retournerait chez lui et la laisserait tranquille, tout en se résignant déjà au fait qu’il ne le ferait pas.
Comme elle approchait, il esquissa un pas en arrière, puis un autre, avant de pivoter sur ses talons et de se diriger vers la sortie.
— Merci d’être venue dîner avec nous. A bientôt…
L’instant suivant, la porte claquait derrière lui et ses pas résonnaient sur la terrasse de bois.
Médusée, elle resta un long moment immobile. Elle était soulagée, se dit-elle, ravie qu’il soit parti, ravie que cette longue journée soit enfin terminée.
Mais l’émotion qui lui nouait le ventre ressemblait singulièrement à de la déception.
Avait-elle secrètement espéré qu’il reste et pose davantage de questions ? Qu’il fasse preuve de plus d’intérêt que cela ? Avait-elle, de façon inconsciente, désiré prolonger le temps passé ensemble, reporter le moment où elle se retrouverait seule ? Avait-elle eu envie qu’il la persuade de lui parler de Phil ?
*  *  *
Fatigué, mais incapable de dormir, Jace éteignit la télévision à 2 h 15 et alluma son ordinateur pour se connecter à Internet.
Il avait des messages, mais il les ignora, pressé de taper le nom de Cassidy McRae dans son moteur de recherche préféré.
Il ne savait pas précisément ce qu’il cherchait — la vérité, sans doute. Une mention sur le site d’une maison d’édition, peut-être. Au minimum un article de presse sur la mort de son mari, ou quelque chose qui la relierait à l’UCLA, l’université où elle était supposée avoir étudié.
Il ne trouva rien de la sorte parmi la multitude d’entrées disponibles et ses différentes recherches échouèrent. Cassidy McRae ne figurait dans aucun annuaire, aucun éditeur ne la répertoriait parmi les auteurs publiés, il n’y avait pas de copyright déposé à son nom.
Concernant l’université, il ne pouvait accéder à la liste des élèves qu’en appelant le bureau des inscriptions et cela devrait attendre le lundi. Quant aux archives des différents journaux, seules les plus récentes étaient consultables rapidement et la liste était de toute façon limitée.
Il décida que le mieux serait d’appeler un ancien collègue qui avait intégré le FBI, afin d’accéder à la base de données de l’agence. S’ils n’avaient rien sur elle, c’est qu’elle n’existait pas.
Il esquissa un sourire tandis qu’il se déconnectait.
Cassidy existait, bien sûr, mais pas dans le monde auquel elle prétendait appartenir. Insatisfaite de sa vie, elle avait très bien pu s’inventer une carrière prestigieuse pour impressionner les gens et un mari assassiné pour attirer la sympathie.
Il était tout à fait possible que pas un mot de ce qu’elle lui avait dit ne soit vrai.
*  *  *
Attirée par le bruit d’un moteur, Cassidy alla à la fenêtre de la cuisine pour voir le bateau de Jace quitter l’embarcadère. Se rappelant la proposition qu’il lui avait faite de l’emmener pêcher, elle soupira. Elle aurait eu bien besoin de se distraire en ce dimanche matin, où l’inspiration ne lui venait pas.
Après s’être resservi un verre de thé glacé aromatisé à la pêche, elle retourna s’asseoir devant son ordinateur et lut ce qu’elle avait écrit.

Comme pour beaucoup de jeunes filles, le jour de mon mariage fut véritablement le plus beau jour de ma vie. Si j’avais eu la moindre idée que l’échange des consentements bouleverserait mon existence, donnant lieu à la trahison, au meurtre et au chagrin, aurais-je été jusqu’au bout de la cérémonie ?

Elle aurait aimé pouvoir affirmer qu’elle aurait dit non à Phil, qu’elle aurait pleuré un moment sur leur histoire et qu’elle aurait tourné la page.
Mais elle ne pouvait pas le jurer. Elle avait vraiment aimé cet homme, sincèrement, avec un véritable désir d’engagement et de permanence.
Mais elle lui en voulait de ce qu’il lui avait fait subir : le danger auquel il l’avait exposée, l’insupportable situation dans laquelle elle s’était retrouvée après sa mort…
Si seulement il avait écouté ses mises en garde. Si seulement il avait admis, pour une fois, qu’il commettait une erreur de jugement…
Mais à quoi bon se lamenter ? Ce n’était pas cela qui résoudrait ses problèmes et lui rendrait miraculeusement sa vie d’avant.
*  *  *
Elle passa les heures suivantes à taper à l’ordinateur, se perdant parfois dans ses souvenirs pour se remettre ensuite à l’ouvrage.
Lorsqu’elle entendit un bateau approcher, elle s’aperçut que l’heure du déjeuner était passée et se dirigea vers la cuisine pour y chercher quelque chose à grignoter.
Et certainement pas pour regarder Jace manœuvrer son embarcation à l’approche du rivage, comme un mauvais esprit aurait pu le penser.
Au moment de mettre pied à terre, il regarda dans sa direction et Cassidy eut aussitôt un mouvement de recul.
Elle ignorait s’il pouvait la voir à travers la fenêtre à cette distance, mais si c’était le cas, elle ne voulait pas lui donner l’impression qu’elle n’avait rien de mieux à faire que de le guetter.
Quoique cela offrait une distraction bien agréable. Aujourd’hui, il portait un jean délavé et élimé qui collait à ses cuisses musclées comme une seconde peau, un T-shirt blanc qui révélait admirablement les reliefs de sa puissante musculature et une casquette de base-ball des Royals dont la couleur s’était délavée au soleil.
Il avait le physique d’un athlète, mais elle ne l’avait encore jamais vu courir ou faire de l’exercice. Il comptait peut-être parmi ces chanceux qui n’avaient pas à fournir d’efforts pour avoir un corps superbe. Phil était comme ça. Il pouvait manger ce qu’il voulait, passer ses journées assis à son bureau et ne pas prendre un gramme. David, en revanche, avait tendance à grossir dès qu’il arrêtait le sport.
Tandis que Jace disparaissait dans son chalet, elle se tourna vers un placard et en sortit un paquet de pâtes, ainsi que différentes boîtes de cœurs d’artichauts, d’olives et de piments.
La veille, elle avait dit à Jace qu’elle ne savait pas où était David, mais c’était faux. Elle ne lui avait pas parlé depuis six ans et leur dernière conversation s’était soldée par une monstrueuse dispute. Cependant, elle connaissait son adresse. Elle savait même par cœur son numéro de téléphone. Parfois, l’envie de l’appeler la démangeait et elle prenait le combiné, commençait à pianoter les chiffres… Elle n’allait jamais jusqu’au bout et raccrochait précipitamment. Qu’aurait-elle pu lui dire ? Comment rétablir le contact après les mots terribles qui avaient été prononcés ?
Un coup frappé à la porte l’arracha à ses pensées. Elle s’essuya les mains sur un torchon et alla ouvrir.
Elle s’attendait à trouver Jace sur le seuil, avec un poisson en guise de cadeau pour le maintien des bonnes relations de voisinage, mais ce fut Nelly qu’elle découvrit, en compagnie d’une autre femme.
— Bonjour, Cassidy, lança la nouvelle venue avec un grand sourire. J’espère que vous n’êtes pas en plein travail.
— Non, je… Je préparais le repas.
— Tant mieux. Nous sommes venues vous demander si vous vouliez nous aider à planifier le barbecue du week-end prochain. Ça se passe chez Olivia Harris et ce serait l’occasion idéale pour vous de vous faire de nouvelles amies. Au fait, je vous présente ma sœur, Hallie Marshall. Elle vit à Buffalo Plains avec son mari, Brady, et mes deux adorables nièces. Hallie, voici Cassidy McRae, romancière et amie de Jace.
Tandis qu’elle marmonnait une phrase de bienvenue, Cassidy réfléchit à un moyen de décliner l’invitation.
Aller à une kermesse était une chose, devoir affronter les membres du comité des fêtes en était une autre. Mais les deux sœurs étaient tellement sympathiques… Elle avait eu des amies autrefois, certaines très proches, et avec qui elle avait partagé les détails les plus intimes de sa vie. Elle regrettait la complicité, les rires, la possibilité d’avoir quelqu’un à qui se confier…
— Rassurez-vous, dit Nelly, on ne vous demandera pas de vous porter volontaire samedi prochain pour animer des jeux, tenir un stand ou préparer des gâteaux. La réunion en elle-même ne prendra que quelques minutes. Pour le reste, il s’agit simplement d’un déjeuner entre amies et nous serions ravies de vous avoir avec nous.
Cassidy n’hésita pas davantage.
— Donnez-moi quelques minutes pour me préparer, dit-elle en s’écartant pour les laisser entrer.
Tandis que les deux sœurs attendaient dans le salon, elle remit en hâte de l’ordre dans la cuisine, puis elle alla se changer. Son choix se porta sur une jupe de toile bleu indigo et une marinière rayée rouge et blanc. Elle passa la brosse dans ses cheveux, se mit une touche de rouge à lèvres et retourna dans le salon.
Après avoir verrouillé sa porte, elle suivit les deux femmes jusqu’à la voiture garée à côté de la sienne, un cabriolet noir à la ligne fuselée, dont la capote était baissée.
— Ohé, Jace ! cria Nelly, attirant l’attention de Cassidy vers le chalet qu’elle ignorait délibérément.
— Salut, Jace ! ajouta Hallie, avant de se glisser au volant.
L’intéressé était assis sur sa terrasse, à l’ombre de l’avant-toit, les jambes étendues devant lui.
— Salut, vous deux !
Il attendit un moment avant d’ajouter, d’un ton plus sec : « Salut, Cassidy ! »
Le sourire qu’elle lui adressa en guise de réponse ressemblait plus à une grimace.
— Vous allez où, comme ça ? demanda-t-il.
— Chez les Harris. Nous avons une réunion du comité des fêtes, répondit Nelly en se glissant souplement sur la banquette arrière. Appelle ta mère. Elle s’inquiète pour toi.
Il leva la main, mais ne dit rien d’autre, se contentant d’observer Cassidy, qui prenait place à l’avant et attachait sa ceinture.
Elle sentit le regard masculin sur elle jusqu’à ce que la voiture ait tourné au bout du chemin.
Pourquoi avait-il cette attitude ? Et que signifiait cette pause avant de la saluer ? On aurait dit qu’il n’en avait pas envie, qu’il le faisait par obligation.
Elle s’obligea à ne plus penser à lui et se concentra sur les deux sœurs.
Tenir une conversation n’était pas facile, avec le vent qui rugissait autour d’elles et emportait un mot sur trois. Mais elle avait appris quelque chose lorsqu’elles se garèrent devant chez les Harris : Nelly et Hallie lui étaient très sympathiques et, en d’autres circonstances, elle aurait pu être amie avec elles.
Elle ne devait toutefois pas oublier qu’elle-même n’était pas comme elles, ni comme ces femmes qu’elle s’apprêtait à rencontrer.
Elle pouvait passer du temps en leur compagnie et les apprécier. Elle pouvait les envier pour leurs vies, leurs maris, leurs amies, et surtout leurs enfants. Mais elle n’aurait jamais ce que ces femmes-là avaient.
Même si elle en mourait d’envie.
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Le lundi, un peu avant midi, Jace composa le numéro de l’université de Los Angeles et raccrocha avant la première sonnerie. Il renonça également à appeler le bureau local du FBI à Kansas City.
Il savait déjà que Cassidy lui dissimulait la vérité. Quel besoin avait-il d’une preuve ?
En outre, à quoi cela lui servirait-il ? Découvrir qu’elle n’était pas diplômée de cette université ne lui dirait pas pourquoi elle avait menti. Même chose s’il apprenait qu’elle n’avait jamais vécu à Lemon Grove.
Quant aux détails sur la mort de son mari… D’accord, cela l’intriguait, mais il n’avait pas à connaître les faits. En réalité, il ne le voulait pas. Il n’avait aucune envie d’être touché, de près ou de loin, par les conséquences d’un assassinat.
Il ne voulait pas se sentir obligé d’aider cette femme, d’arranger les choses pour elle. Oui, cela pouvait sembler égoïste, mais il en avait bien le droit. Il n’appartenait plus au service public. Il pouvait rester spectateur et ne pas être tenu responsable.
De plus, vérifier l’histoire que Cassidy lui avait racontée s’apparentait trop à une enquête et il en avait terminé avec ça.
Mardi, il apporta six poissons à sa mère, éluda les questions à propos de sa nouvelle voisine et rentra chez lui avec des barquettes de plats cuisinés et surgelés par ses soins.
Mercredi, il alla à Tulsa, sans autre raison que celle de sortir de chez lui. Il déjeuna, vit un film au cinéma et passa une heure dans une librairie avant de rentrer.
Jeudi, il prit son bateau et mit le cap sur le nord, où vivait son oncle Ronald. Il lui emprunta son jet-ski et passa l’après-midi le vent dans les cheveux, à faire travailler des muscles dont il avait oublié l’existence et à prétendre qu’il s’amusait comme un fou.
Vendredi, il ne fit rien.
A part surveiller le chalet de Cassidy.
Samedi, il se demanda s’il n’irait pas de nouveau faire un saut à Tulsa.
En six jours, il avait à peine aperçu Cassidy et cela lui allait très bien. Elle ne lui manquait pas du tout. Pas une fois il n’avait envisagé de traverser la passerelle, de frapper à sa porte uniquement pour la voir de près, pour entendre le son de sa voix, pour respirer son parfum…
Il n’avait même pas pensé à elle. Ou presque pas.
Lorsqu’il arrêta son 4x4 devant le chalet de la jeune femme, peu après 10 heures, la portière passager de la petite voiture était ouverte et Cassidy descendait les marches en tenant à deux mains un récipient en plastique hermétique de forme rectangulaire.
Elle s’arrêta brusquement en le voyant, les joues soudain empourprées et le sourire coupable, puis reprit son chemin comme si de rien n’était et déposa son chargement sur le siège avant.
Jace enclencha la boîte automatique sur la position « parking », descendit de voiture et se planta devant la voiture de Cassidy, les bras croisés.
— Vous essayez de filer en douce ?
— Je sors de chez moi en plein jour, sans me cacher. Je n’appelle pas ça « filer en douce ».
— Je vous rappelle que nous avions rendez-vous. Je devais passer vous chercher pour aller chez Reese et Nelly.
— Je n’étais pas certaine que vous vous en souveniez, ni que vous en ayez envie. Vous avez gardé vos distances toute la semaine.
— Je pensais que c’était ce que vous vouliez.
Elle haussa les épaules.
— Je vous ai dit la semaine dernière qu’il n’était pas nécessaire que vous m’accompagniez. Je peux très bien y aller de mon côté.
— Je ne vois pas l’intérêt de prendre deux voitures, alors que nous nous rendons au même endroit.
Cassidy sembla hésiter, puis elle récupéra son sac et la boîte dans la voiture et transféra le tout dans le 4x4.
Un silence de mort s’était installé dans l’habitacle et Jace finit par allumer l’autoradio pour faire diversion.
Une chanson country s’éleva et Cassidy lui décocha un coup d’œil contrarié.
— Vous n’aimez pas la country ? s’étonna-t-il.
— On ne peut rien vous cacher.
— Qu’est-ce que vous aimez ?
— Tout, sauf la country, le rock, le rap, et je ne suis pas fan de…
— Vous ne pouvez pas dire que vous aimez tout et faire autant d’exceptions. Ça ne vous laisse pour ainsi dire que le jazz, le blues et la musique classique.
— Exactement.
Il lui désigna l’autoradio.
— Vous n’avez qu’à changer de station.
Elle se pencha, pressa le bouton de recherche rapide et laissa défiler les fréquences jusqu’à ce qu’elle tombe sur une radio de Tulsa qui diffusait de vieux blues. Puis elle baissa le volume de façon à créer un fond musical et se cala contre le dossier de son siège.
— Comment s’est passée la réunion de samedi dernier avec le comité des fêtes ? demanda-t-il.
— Très bien.
Elle lui lança un coup d’œil.
— C’est vous qui leur aviez demandé de m’inviter ?
— Vous me voyez donner des ordres à Nelly et Hallie ? Même leurs maris ne s’y risquent pas. Elles ont une forte personnalité et un grand sens de l’amitié.
— Je les aime bien. Je me suis bien entendue avec tout le monde.
Elle semblait quelque peu surprise et il se demanda si elle avait beaucoup d’amis. En travaillant seule chez elle comme elle le faisait, elle ne devait guère avoir d’occasions de rencontrer des gens. Il restait bien sûr Internet, avec ses groupes de soutien et ses forums de discussions sur tous les sujets imaginables. Mais les amis virtuels ne pouvaient pas vous retrouver au bar du coin pour boire un margarita.
— Les gens sont très conviviaux par ici, remarqua-t-il. A quelques exceptions près. Si vous voulez un bon conseil, méfiez-vous d’Inez Taylor. Elle s’est autoproclamée arbitre de l’élégance et du bon goût et elle adore se faire les dents sur les nouvelles venues.
— Toutes les villes ont quelqu’un comme elle. Chez moi, elle s’appelait Mardelle Simpson. Ma mère l’avait surnommée « la Vipère ». Elle pouvait propager une rumeur sur toute la côte Est à la vitesse de la lumière.
— Je croyais que vous étiez californienne.
Elle rougit et il songea que c’était un sacré handicap pour une personne qui aimait à ce point mentir.
— Je vis en Californie maintenant, mais je suis originaire de… de Virginie.
— Je peux vous donner un conseil ? Ne marquez pas d’hésitation au moment où vous vous appprêtez à proférer un mensonge. Vous ne devriez pas avoir à réfléchir pour dire d’où vous venez. Du coup, ça éveille les soupçons.
Cette fois, les joues de Cassidy virèrent à l’écarlate, tandis qu’elle nouait les doigts sur son estomac.
Il continua, comme s’ils parlaient d’un sujet aussi anodin que la météo.
— Pourquoi mentez-vous, au fait ?
— J’ai mes raisons, rétorqua-t-elle sèchement.
Souffrait-elle d’un désordre psychiatrique caractérisé par un besoin compulsif de mentir ?
Etait-elle recherchée dans un Etat de la côte Est ?
Peut-être avait-elle été témoin du meurtre de son mari — s’il y avait bien eu meurtre et si tant est qu’elle ait eu un mari.
Ou alors, c’était elle qui l’avait tué…
A moins qu’elle n’ait été victime de violences conjugales et se soit enfuie. Il savait par expérience que les maris violents détestaient que leur victime leur échappe.
Tout cela ne lui disait en tout cas rien qui vaille et, comme il s’était promis d’éviter les ennuis, il préféra changer de sujet.
— Vos recherches sur la région vous ont-elles appris d’où Heartbreak tient son nom ?
Elle secoua la tête.
— Au début des années 1900, expliqua-t-il alors, il n’y avait rien d’autre ici que quelques fermes d’élevage et des gisements de pétrole, jusqu’à ce qu’un industriel du nom de Philibert Stephens — l’arrière-arrière-grand-père de Shay Rafferty — construise un village auquel il donna le nom de sa fiancée, Flora. Lorsqu’il la fit venir de Caroline du Sud pour le mariage, elle regarda autour d’elle avec dédain, déclara qu’elle ne vivrait jamais dans un endroit aussi peu civilisé et retourna chez ses parents en brisant le cœur du pauvre Philibert. Les habitants, qui n’aimaient pas le nom initialement donné à leur village, commencèrent à l’appeler Heartbreak, c’est-à-dire chagrin d’amour, ainsi que vous l’aurez compris.
— Et Philibert a dû vivre avec ce rappel toute sa vie ?
— Rassurez-vous, il s’en est vite remis. Il s’est marié trois fois, a eu en tout quatorze enfants et a vécu jusqu’à l’âge respectable de quatre-vingt-treize ans.
— Donc, sa déception amoureuse a été de courte durée, mais le nom est resté. Moi, j’aurais plutôt choisi Broken Heart, « cœur brisé ». Ça fait plus Oklahoma, cow-boys et petites villes perdues au milieu de nulle part. Il doit bien y avoir une chanson country qui parle de cœurs brisés ?
— Des centaines. Vous le sauriez si vous en écoutiez, au lieu de froncer votre nez de dégoût.
— Je ne fronce pas le nez. Je ne suis pas snob.
Il ricana.
— Vous aviez bien déduit que je n’étais pas allé à l’université parce que je suis un cow-boy stupide et paresseux !
— Je n’ai jamais dit ça !
Elle interrompit sa protestation en prenant une profonde inspiration.
— Je plaide coupable pour vous avoir traité de cow-boy, mais je n’ai jamais dit que vous étiez idiot ou paresseux.
— Vous avez dit que je manquais d’ambition.
— Vous l’avez dit le premier ! Il est évident que vous êtes très intelligent et vous êtes certainement dix fois plus curieux que la moyenne des gens. Quant à la paresse…
Elle fit un effort visible de réflexion, mais ne trouva rien à dire.
Il éclata de rire.
— D’accord, admit-il, je suis peut-être un tantinet inactif en ce moment, mais il se trouve que j’ai besoin de…
— Récupérer ?
Il la dévisagea avec surprise.
— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
— Etant donné que vous n’êtes pas un solitaire de nature, vous vous êtes probablement installé au chalet pour prendre du recul, pour vous remettre d’un événement qui s’est produit il y a quelques mois.
— C’est un truc d’écrivain d’analyser les gens ?
L’évocation de son métier eut l’effet désiré. Elle se tut instantanément et tourna la tête vers la vitre.
Apercevant alors la maison de Reese et Nelly, elle remarqua d’un ton sarcastique :
— Ah, je vois que nous sommes bientôt arrivés. Ça nous évitera d’avoir encore à changer de sujet, n’est-ce pas ?
*  *  *
La kermesse annuelle se tenait dans un petit parc municipal en bordure d’une forêt, non loin du terrain de base-ball. La rue qui le desservait était encombrée de véhicules, que Reese dépassa allègrement pour se garer devant l’entrée — ce que lui permettait sans doute son statut de shérif, spécula Cassidy, tandis que tous les occupants descendaient de voiture.
La plupart des femmes portaient des robes de coton fleuri sans manches et Nelly n’était pas en reste. Les hommes étaient en jean et chemise à carreaux ou T-shirt et la majorité d’entre eux s’étaient affublés de chapeaux de cow-boys ou de casquettes de base-ball. Reese et les six hommes de son équipe qui étaient de service ce jour-là avaient revêtu leur uniforme.
En bermuda et polo, Cassidy et Jace avaient l’air de touristes. Il ne semblait pas s’en rendre compte et elle… eh bien, elle était habituée à toujours plus ou moins dénoter.
En dehors de la kermesse, le parc avait peu à offrir en termes de loisirs. Tout juste y dénombrait-on quelques tables de pique-nique, des balançoires et un toboggan. Aujourd’hui, toutefois, il y avait pleinement de quoi s’occuper.
Après avoir déposé leur contribution au pique-nique — un saladier de taboulé pour Nelly et un cake au potiron pour Cassidy —, ils firent le tour des stands qui se faisaient face de part et d’autre d’une large allée engazonnée, les femmes ouvrant la marche et les hommes suivant à quelques pas.
— Vous êtes douée pour les travaux manuels ? demanda Nelly en s’arrêtant devant un stand de céramiques.
— Non, pas du tout.
— Moi non plus. Quand je regarde ce genre d’objet, je me dis que je peux le faire. Seulement, chaque fois que j’essaie, c’est une catastrophe. Je n’ai absolument aucun sens artistique.
Elles examinèrent ensuite des bijoux, des tableaux, des sculptures… Une bonne dizaine de fois, Cassidy fut tentée d’acheter quelque chose, mais elle s’en garda.
Si elle avait eu une maison à elle, cela aurait été différent, mais cela ne rimait à rien de s’encombrer alors qu’elle pouvait être amenée à lever le camp en un rien de temps. Si on lui donnait cinq minutes pour prendre la fuite, elle emporterait son ordinateur et quelques vêtements, pas un tabouret pour traire les vaches ou un panier pour les œufs.
— Vous êtes toujours aussi raisonnable dans vos achats ?
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle découvrit que Jace se tenait juste derrière elle.
— Je peux être dépensière par moments, répondit-elle, tandis que Nelly choisissait un cadeau pour sa mère.
— Mais pas pour des broutilles faites main, compléta sèchement Jace. Ce n’est sûrement pas assez bien pour vous.
— J’adore l’artisanat, protesta Cassidy en se déplaçant vers le stand suivant. Mais on ne peut pas acheter tout ce qui nous fait envie. Si je cédais à toutes mes impulsions, ma maison serait un véritable capharnaüm.
Elle prit une coupe de bois sculpté et la fit tourner entre ses mains pour en admirer le motif.
— J’en déduis que les autres femmes avec lesquelles vous êtes venu auparavant n’ont pas apprécié l’exposition, elles, ajouta-t-elle.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis venu avec d’autres femmes ?
— Je pense que c’est l’expérience qui fait que vous vous attendez au pire venant de moi. Ou alors, vous continuez à croire que je suis snob.
Elle reposa la coupe à regret. Elle était magnifique, mais trente-cinq dollars pour un objet dont la seule fonction était d’être beau, c’était un peu cher pour elle. Elle possédait un sympathique petit pactole grâce à Phil, mais elle s’était promis de n’y toucher qu’en cas de nécessité absolue.
— Ou alors, reprit-elle, cela vous amuse d’être désagréable avec moi.
Profitant d’une percée dans la foule, elle traversa l’allée pour atteindre le stand d’en face, tenu par Olivia Harris. Celle-ci l’accueillit comme si elles étaient de vraies amies, faisant regretter à Cassidy que ça ne soit pas vrai.
Les deux femmes discutèrent quelques minutes, avant que Jace ne se joigne à elles.
— Je n’étais pas désagréable avec vous, murmura-t-il, quand ils avancèrent vers le stand suivant.
La réponse de Cassidy se traduisit par un petit rire narquois.
— Bon, d’accord, vous aviez raison, reprit-il. Quand j’ai amené Julie au barbecue, il y a quelques années, elle s’est montrée condescendante et grossière, traitant les habitants de péquenauds, se moquant de leur artisanat et critiquant la nourriture. Et quand Amanda est venue pour les festivités du dernier Thanksgiving, elle a dit qu’elle ferait ce qu’on attendait d’elle, mais qu’il était inutile de la réinviter.
Julie et Amanda, médita Cassidy. Alors, c’était ça, son genre : des filles superficielles, pas trop futées, convaincues à tort de leur supériorité… Belles, sans doute, et probablement citadines, pétries de ce dédain que les gens des villes éprouvent pour ceux de la campagne.
Où Jace avait-il rencontré ces filles ? Allait-il se distraire à Tulsa ou Oklahoma City, à seulement une heure de route ? Avait-il habité ailleurs et omis de le mentionner ?
Elle n’allait quand même pas lui en faire le reproche, après tout ce qu’elle-même n’avait pas dit.
— Julie et Amanda.
Elle n’avait pu s’empêcher de prononcer ces deux prénoms, avec sa propre supériorité d’intellectuelle.
— Laissez-moi deviner : grandes, anorexiques, belles, QI inférieur à leur tour de poitrine, sexy, vénales… J’ai vu juste ?
Il eut une mimique désabusée.
— Dans les grandes lignes, oui.
— Vous avez mauvais goût pour les femmes.
— Je m’améliore, assura-t-il d’une voix caressante.
Cassidy sentit son pouls s’emballer et essaya aussitôt de se raisonner. Il n’avait probablement rien voulu insinuer de particulier.
Ils étaient presque arrivés au stand suivant quand Nelly et Reese les rattrapèrent.
— Mon pauvre chéri meurt de faim, annonça la première. Vous venez déjeuner avec nous ?
Jace parut chercher la réponse dans le regard de Cassidy. Il suffit à cette dernière de respirer l’air saturé d’odeurs de grillades pour se décider.
*  *  *
A son grand étonnement, Cassidy dut reconnaître qu’elle passait un très bon moment. C’était la première fois depuis trois ans qu’elle se sentait aussi détendue en public.
Les seules fois où elle avait dû regarder par-dessus son épaule, cela avait été pour localiser Jace, Nelly ou Reese, qui multipliaient les allées et venues au buffet. Elle n’avait pas scruté un par un les visages des hommes, n’avait pas répertorié les cachettes possibles en cas d’urgence, et l’issue la plus rapide.
Elle profitait simplement de la journée.
Mais c’était une habitude dans laquelle elle ne pouvait pas sombrer. Si elle tenait à la vie, elle devait impérativement rester sur le qui-vive.
— Et donc, vous écrivez des romans historiques ? demanda Reese.
Cassidy s’arracha à ses pensées.
— Oh ! non. Ça représente trop de travail. Il faut rechercher les moindres détails de la vie de tous les jours : vêtements, nourriture, langage… Moi, je préfère m’en tenir à mon époque.
— Vous écrivez sous votre propre nom ? s’enquit Nelly.
— Non.
— C’est probablement le seul écrivain qui se refuse à communiquer son nom de plume, fit remarquer Jace.
Il lui lança un regard narquois, avant d’ajouter :
— Ce que je pourrais comprendre si vous écriviez des textes pornographiques…
— Je choisirais plutôt l’érotisme, rétorqua-t-elle.
Elle ne se voyait pourtant pas écrire des scènes de sexe brûlantes et audacieuses. Elle n’avait pas l’imagination pour cela. De plus, cela faisait bien trop longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour.
— J’ai peut-être lu un de vos romans, dit Nelly. Vous ne voulez vraiment pas me dire quel est votre pseudonyme ?
Cassidy fit mine de réfléchir à cette demande, alors qu’elle passait mentalement en revue tous les noms qu’elle avait déjà utilisés.
— D’accord, mais je vous serais reconnaissante de ne pas l’ébruiter.
Elle attendit que Nelly acquiesce, puis se lança :
— Shauna Connor.
— Hmm… ça ne me dit rien. Mais j’y ferai attention à l’avenir.
Se pouvait-il qu’il existe vraiment une Shauna Connor qui écrive des romans sentimentaux ?
Probablement pas. Mais ce n’était pas grave. Elle ne tarderait pas à quitter l’Oklahoma et tout le monde finirait par l’oublier.
Y compris Jace.
*  *  *
Le curseur du moteur de recherche clignotait patiemment, attendant une nouvelle requête.
Il avait déjà essayé Shauna, Shawna, Shanna et même Seana, mais n’avait obtenu aucune réponse.
Elle avait encore menti.
La première impulsion de Jace avait été de tout mettre en œuvre pour découvrir la véritable identité de sa voisine et comprendre la raison de toutes ces mystifications.
Même décidé à tourner la page, un ancien flic conservait certains réflexes.
Puis il s’était raisonné. Si elle avait envie de vivre dans un monde de divagations, grand bien lui fasse. Elle lui avait dit avoir ses raisons et celles-ci n’étaient pas forcément mauvaises.
Il éteignit son ordinateur, se leva pour aller prendre une bouteille d’eau minérale dans le réfrigérateur et sortit sur la terrasse.
Le ciel était d’un noir d’encre, dépourvu d’étoiles, et l’unique lumière provenait des fenêtres du salon. Les seuls bruits étaient ceux de la nature : crissement des insectes, coassement des grenouilles, murmure de l’eau s’échouant sur la rive.
Il s’était tellement habitué au calme qu’il se demandait parfois s’il serait de nouveau capable de vivre en ville. Généralement, il passait à autre chose dès que cette question se posait, mais, comme l’avait souligné Reese, ses économies ne dureraient pas éternellement.
Le problème, c’était qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il pourrait faire, à part être flic…
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Alors qu’Heartbreak n’était qu’une poussière sur la carte, Buffalo Plains était signalé par un honorable point — pas très gros, mais un point tout de même.
Cassidy se gara en face du tribunal, coupa le moteur et resta assise un moment à se demander ce qu’elle fabriquait là.
Elle n’avait pas d’achats à faire et n’avait aucune envie de rencontrer quelqu’un qui pourrait commettre l’erreur de se montrer amical avec elle.
Sur ce plan-là, elle n’avait pas eu d’inquiétudes à avoir au cours des derniers jours. Depuis la kermesse, Jace l’ignorait.
Il avait été absent toute la journée du dimanche, avait reçu de la visite le lundi et il était sorti le mardi soir. Elégamment vêtu, il sifflotait un air joyeux en montant dans sa voiture et elle en avait déduit qu’il avait rendez-vous avec une femme.
Cette pensée l’avait étrangement déprimée.
Ce n’était pas de la jalousie. Non, pas du tout. Simplement un brin de nostalgie.
Cela faisait si longtemps qu’elle n’était pas sortie avec un homme… C’était surtout le rituel qui lui manquait : l’anticipation, le choix des vêtements, la conversation, le repas, les mains qui se frôlent, le premier baiser un peu hésitant, la possibilité que les choses aillent plus loin…
Elle manquait d’occasions.
Sa vie en était totalement dépourvue. Elle ne pouvait pas accepter de rendez-vous, passer la nuit avec un homme séduisant, se faire des amis… Il lui était interdit de tomber amoureuse, de se marier, d’avoir des enfants…
Le front et les mains moites, elle réalisa soudain qu’il faisait une chaleur insoutenable dans la voiture et s’empressa d’en sortir.
C’était à peine plus respirable dehors.
Repérant une boutique d’antiquités, elle s’apprêtait à en pousser la porte quand un homme en sortit.
— Cassidy ?
Elle le regarda avec étonnement, cilla et le dévisagea plus attentivement.
Elle était certaine de ne l’avoir jamais rencontré, mais elle savait qui il était. Son visage était celui de Jace, avec trente ans de plus.
— Monsieur Barnett ?
— Oh ! appelez-moi Ray. Ma femme, Rozena, et moi espérions vous rencontrer samedi à la kermesse, mais son père est tombé malade et nous n’avons pas pu y aller. Vous vous êtes bien amusée ?
— Oh oui, beaucoup.
— Jace est en ville avec vous ?
— Non, je suis seule.
— Rozena aimerait bien vous avoir tous les deux à dîner, un soir. Vous lui en parlerez ? Il ne répond jamais au téléphone et il n’écoute pas ses messages.
Sans attendre la réponse de Cassidy, il ajouta :
— Bon, eh bien, ravi de vous avoir enfin rencontrée. Il faut que je file…
*  *  *
Cassidy poussa la porte de la boutique et découvrit une vaste pièce mal éclairée où flottait une odeur de vieux objets : bois, tissu, papier, mêlée à celle de la cire. De la musique s’élevait quelque part au fond et une voix jeune chantait à tue-tête.
La propriétaire de la voix contourna en dansant le coin de l’allée principale et Cassidy vit apparaître une adolescente. Ses cheveux bruns étaient tirés en queue-de-cheval, une coiffure bien sage si l’on considérait les multiples anneaux qui ornaient les lobes de ses oreilles. Son T-shirt blanc et son short en jean mettaient en valeur ses membres graciles et sa peau hâlée. En dépit des bottes de moto et du clou dans la narine, elle était ravissante.
— Bonjour, je suis Lexy, dit-elle en agitant le plumeau qu’elle tenait à la main. Prenez le temps de regarder et appelez-moi si quelque chose vous intéresse.
— D’accord, répondit Cassidy, tandis que l’adolescente disparaissait derrière un pilier couvert de miroirs anciens.
Elle avait déjà entendu ce nom chez Olivia Harris. Ainsi, Hallie Marshall, qui semblait pourtant si jeune, avait une fille d’environ seize ans en plus de la fillette de deux ans qui l’accompagnait au barbecue de samedi.
Certaines personnes avaient toutes les chances !
Cassidy examinait une série de coupes de bois, similaires à celle qu’elle avait admirée à la kermesse, quand Lexy la rejoignit.
— Ça vous plaît ? C’est notre ancien médecin qui les fait, le Dr Walker. Quand il est parti à la retraite, c’est Callie qui a pris le relais. Elle est infirmière… ou plutôt, sage-femme… enfin, je ne sais pas, mais c’est elle qui a mis au monde ma petite sœur, Brynn. Depuis, le petit-fils du Dr Walker a repris son cabinet, mais les femmes préfèrent continuer à s’adresser à Callie. Bref, depuis qu’il a pris sa retraite, le docteur s’est mis à sculpter le bois pour s’occuper.
Elle saisit une coupe sur le présentoir.
— Vous ne trouvez pas que celle-ci est super, avec ces deux teintes de bois qui se mélangent ? C’est naturel, l’arbre a poussé comme ça. C’est incroyable, non ? Et en plus, c’est tellement doux au toucher…
Cassidy ne pouvait qu’acquiescer. Après tout, trente-cinq dollars, ce n’était peut-être pas cher payé pour un objet non seulement beau à regarder, mais dont la surface polie semblait avoir des propriétés calmantes.
Elle se promit d’y repenser avant de quitter l’Oklahoma. Elle méritait bien un souvenir de la trentaine d’endroits où elle avait vécu. Elle ne comptait bien sûr pas les regrets.
— Vous êtes une amie de maman et de tante Nelly, je crois ?
Pas vraiment. Mais elle aurait bien aimé l’être.
Tout comme elle aurait bien aimé dîner avec Jace et ses parents, et tout comme elle aimerait bien prendre dans ses bras la petite Liza Rafferty la prochaine fois qu’elle irait au café. Elle aimerait aussi s’installer pour de bon au chalet et prétendre que sa vie était normale, que les cauchemars du passé ne viendraient pas détruire son avenir.
— Oui, dit-elle, et son mensonge fit naître en elle un familier pincement de culpabilité.
— Il paraît que vous êtes écrivain. Je parie que tout le monde vous dit sans arrêt que, eux aussi, ils écriront un jour un livre. Moi, je le ferai vraiment. Je tiens un journal depuis mes dix ans, et j’écris des poèmes et des nouvelles.
Elle eut un rire d’autodérision.
— Rassurez-vous, je ne vais pas vous demander de lire mes écrits et de me dire ce que vous en pensez. Je ne suis pas prête à les montrer. Pour le moment, c’est uniquement pour moi.
— Je crois que c’est la clé, approuva Cassidy. On écrit parce qu’on ne peut pas s’en empêcher. Cela fait partie de ce que nous sommes.
— C’est vrai. Et sinon… qu’est-ce que vous pensez de votre voisin, Jace ? Il est trop canon pour un vieux, non ?
Un vieux ?
— Oui, et toi, tu es trop mignonne pour un bébé.
— Hé, je ne suis pas un bébé ! protesta Lexy. Je vais bientôt avoir seize ans.
Elle laissa retomber les épaules et soupira.
— Et je mesure déjà un mètre soixante-dix-huit. Je dépasse presque tout le monde à l’école.
— Il y a plein d’hommes beaucoup plus grands.
— Oui, comme Mitch. C’est un auxiliaire de police qui travaille pour mon oncle Reese. Il est super-mignon et il n’est pas tellement plus vieux que moi. Le problème, c’est que mon père ne voudra jamais que je sorte avec lui avant mes dix-huit ans. Oh ! tiens, en parlant de flic, Jace est en train de tourner autour de votre voiture.
Cassidy se tourna pour regarder à travers la vitrine et aperçut en effet Jace derrière sa voiture. Avec son bronzage de plus en plus cuivré, son bermuda, son T-shirt et ses lunettes à verres miroir, il ressemblait à un touriste de retour de la plage. Sauf que la plage la plus proche se trouvait dans le golfe du Mexique et…
Elle pivota brusquement vers Lexy.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— Il tourne autour de votre voiture. Il doit se demander où vous êtes.
— Avant ça.
Comme l’adolescente plissait le front dans un effort de réflexion, elle l’aida :
— En parlant de flic…
— Oui, et alors ?
— Jace n’est pas policier.
— Bien sûr que si ! Enfin, il l’a été, genre, pendant des siècles. A Kansas City. Mais il a démissionné l’hiver dernier et il est rentré au village. Oncle Reese et tante Nelly se sont inquiétés pour lui parce qu’il ne faisait rien de ses journées et qu’il déprimait. Oncle Reese lui a proposé un poste au bureau du shérif, mais Jace dit qu’il ne veut plus jamais être flic. Oncle Reese pense que ce n’est pas possible. C’est exactement comme vous avez dit pour les écrivains : ce n’est pas quelque chose qu’on fait, ça fait partie de soi. Et Jace est policier dans l’âme.
Cassidy jeta de nouveau un coup d’œil à l’extérieur. Jace s’était déplacé côté trottoir et avait pris appui contre l’aile de sa voiture.
Ainsi, il était policier…
Cela expliquait au moins son attitude soupçonneuse. En tout cas, si elle l’avait su plus tôt, elle aurait menti avec un peu plus de finesse.
Etait-ce une bonne ou une mauvaise nouvelle ? Ou était-ce somme toute sans importance ?
D’un côté, une telle présence était rassurante et elle pourrait compter sur Jace pour la protéger. De l’autre, il était habitué à obtenir des réponses à ses questions, d’une manière ou d’une autre, et à faire le tri dans les mensonges jusqu’à découvrir la vérité.
Conserver ses secrets allait se révéler compliqué, sauf si elle décidait de garder ses distances.
Seulement, elle n’avait pas envie de garder ses distances. Pas cette fois.
Cela faisait si longtemps qu’elle faisait preuve d’une extrême prudence. Ne pouvait-elle pas baisser la garde un tout petit peu ?
— Vous devriez aller voir ce qu’il veut, suggéra Lexy. Ça ne devrait pas être une corvée, vu comment il est mignon et tout…
— Peut-être qu’il finira par s’en aller.
Ce commentaire fit rire Lexy.
— Ça m’étonnerait. C’est un Barnett, et ils sont plus têtus que ça.
Cassidy soupira.
— Bon, alors je vais y aller. Ça m’a fait plaisir de discuter avec toi, Lexy.
— Moi aussi. A bientôt !
C’était peu probable, mais Cassidy répondit poliment qu’elle l’espérait. Puis elle se dirigea vers la porte, adressa un petit signe de main à Lexy, prit une profonde inspiration et mit le pied dehors.
Elle ignora le plaisir que lui procurait le simple fait d’être attendue par Jace. Plaisir tempéré toutefois par ce qu’elle venait d’apprendre.
Un flic… C’était bien sa chance !
Elle s’arrêta à quelques pas et attendit qu’il parle le premier.
— Une nouvelle frénésie d’achats ? ironisa-t-il, avec ce phrasé traînant de cow-boy qui faisait son charme.
— Quelle surprise de vous rencontrer ici, officier Barnett ! Mais peut-être devrais-je dire inspecteur ?
Les verres miroir empêchaient de distinguer son expression, mais elle crut le voir se troubler.
Il se redressa, plongea les mains dans les poches de son bermuda et se balança sur ses talons.
— Il y a six mois, vous auriez pu dire inspecteur. Mais je ne fais plus partie de la police.
Six mois. C’est-à-dire cet hiver, quand il avait cessé de se couper les cheveux et qu’il s’était isolé de son milieu et de ses amis.
Qu’avait-il bien pu se passer pour qu’il réagisse ainsi ?
— Ça vous pose un problème ? demanda-t-il d’un ton de défi.
Cassidy observa d’un regard distrait le monument commémoratif, de l’autre côté de la rue. Elle n’était pas encore certaine de la réponse qu’elle donnerait. Cependant, elle était contrariée qu’il ait fait autant d’efforts pour cacher qui il était vraiment.
Ce qui était quand même un comble de sa part, elle voulait bien l’admettre.
— Je n’en sais rien, répondit-elle enfin. Que faites-vous en ville ?
— Et vous ?
— J’ai bien travaillé et je méritais une pause.
Elle avait en effet passé beaucoup de temps devant son ordinateur depuis samedi soir, augmentant de manière significative la taille de son manuscrit.
Et pourtant, ce n’était pas facile d’écrire à propos de tout ce qu’elle avait perdu — sa famille, son mari et ses rêves. Elle ne rêvait plus désormais. Elle n’espérait plus rien.
Et, dans le même temps, écrire était une expérience cathartique. Pendant des années, sa vie n’avait été que mensonge. Pouvoir enfin s’exprimer à cœur ouvert lui faisait un bien fou.
— Donc, vous avez l’après-midi libre ?
Elle hocha la tête.
— Allons déjeuner. Je connais un endroit sur la 51e Rue où on sert des hamburgers exceptionnels.
— J’ai eu l’occasion de faire le tour de la ville et je crois savoir qu’il n’y a pas cinquante et une rues à Buffalo Plains.
— Je parlais de Tulsa. Ce n’est pas loin.
La distance semblait raisonnable pour aller déguster un hamburger exceptionnel… à moins que le trajet ne soit l’occasion pour Jace de l’assaillir de questions.
Il semblait d’humeur agréable pour le moment, mais qui pouvait dire combien de temps cela durerait ?
D’un autre côté, elle était experte en mensonges et en gestion de situations déplaisantes.
— D’accord, dit-elle.
En s’entendant acquiescer, elle fut saisie par un élan d’anticipation mêlé à une vague inquiétude.
Avait-elle pris une bonne ou une mauvaise décision ?
*  *  *
Le repas s’achevait. Ils avaient parlé de tout et de rien et Jace s’était efforcé de croire que Cassidy était sincère dans ses réponses.
Si ce n’était pas le cas, tant pis. Il était décidé à profiter de cette agréable journée en compagnie d’une femme charmante qui commençait à lui plaire sérieusement.
— Je ne vous ai pas beaucoup vue ces derniers temps, remarqua-t-il en chipant les dernières frites posées sur le plateau entre eux.
Il s’exprimait d’un ton détaché, comme si elle ne lui avait pas manqué, comme s’il ne lui était jamais arrivé de penser à elle et de la désirer. Loin des yeux ne voulait pas dire loin de l’esprit.
Elle s’essuya délicatement les doigts dans sa serviette.
— J’étais en pleine phase créatrice.
A la table voisine, un couple se disputait depuis quelques minutes et le ton commençait à monter.
En apparence indifférent, Jace consulta l’addition, jeta quelques billets sur la table et se leva.
— Vous venez ?
Cassidy observait l’homme qui insultait maintenant distinctement sa femme. Rouge de honte à l’idée que tout le monde les regardait, cette dernière se tenait recroquevillée sur sa chaise en une attitude craintive, les yeux remplis de larmes.
— Cassidy ! insista Jace en désignant la porte.
Il avait été impliqué assez souvent dans des disputes conjugales pour savoir que celle-ci n’allait pas tarder à dégénérer.
— Sortons avant qu’il ne soit…
Mais il était déjà trop tard.
Hors de lui, l’homme s’était levé et gesticulait en vociférant. La jeune employée de la caisse était au téléphone, sans doute avec la police. Tous les clients suivaient la scène, nerveux et mal à l’aise, rechignant visiblement à s’en mêler.
Choisir entre ce qui était juste et ce qui était facile… Jace comprenait leur indécision. Et même, il la partageait. Lui non plus n’avait pas envie d’intervenir. Cela ne faisait plus partie de ses obligations désormais et il n’avait pas à se sentir coupable de ne rien faire.
Ses parents ne seraient sans doute pas d’accord. Bien agir était avant tout un état d’esprit. Pas un métier.
La femme s’exprima pour la première fois, d’une voix ténue :
— Dennis, je t’en prie…
Elle tendit une main tremblante.
— Les gens nous regardent.
Il repoussa violemment sa main.
— Eh bien, qu’ils regardent. Je vais leur en donner, du spectacle, moi.
Jace tourna la tête vers Cassidy, qui le fixait avec insistance. Elle voulait qu’il intervienne et il comprit qu’elle serait déçue s’il ne le faisait pas.
L’homme leva la main droite en arrière comme pour frapper et sa femme eut un mouvement de recul apeuré.
En deux enjambées, Jace les rejoignit, saisit le poignet de l’homme et lui tordit le bras dans le dos.
— Ça suffit, maintenant, déclara-t-il. Vous allez vous calmer.
La porte s’ouvrit sur leur gauche et deux agents en uniforme entrèrent. Jace relâcha l’agresseur avec une poussée qui l’envoya s’effondrer sur la table. Avant qu’il ait eu le temps de retrouver son équilibre, l’un des policiers le menotta.
Sans un regard pour Cassidy, Jace quitta le restaurant à grands pas. Il était déjà assis au volant, moteur et climatisation en marche, quand elle le rejoignit.
Il avait pensé lui faire faire le tour de la ville après le déjeuner. Au lieu de quoi, il tourna dans la 51e et prit la direction de la rocade. Ils gardèrent le silence jusqu’à ce qu’ils aient franchi le pont de l’Arkansas River.
— C’est pour ça que vous avez quitté le métier ? demanda-t-elle. Vous en aviez assez de jouer les bons Samaritains ?
Pas le bon Samaritain, mais l’idiot de service, eut-il envie de corriger. Le brave type dévoué corps et âme, prêt à se mettre en danger pour sauver autrui. Il garda cette précision pour lui tandis qu’il changeait de voie pour prendre l’accès à l’autoroute.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que j’ai démissionné ? J’ai peut-être été renvoyé.
— C’est possible. Mais si vous aviez commis une faute, Reese ne vous aurait pas proposé de travailler avec lui.
— Quand vous offrez un salaire de misère, vous ne pouvez pas être trop regardant sur le CV de ceux que vous engagez.
Elle laissa passer quelques kilomètres avant de parler de nouveau.
— Que s’est-il passé ?
Il haussa les épaules.
— Je me suis réveillé un matin en décidant que j’en avais assez de me démener pour rien. Les gens que vous mettez en prison bénéficient de remises de peine et recommencent à peine sortis. Bien souvent, on ne peut rien faire pour les victimes et une grande partie des plaintes n’aboutissent pas. Des témoins refusent de témoigner. Des enquêtes sont abandonnées en cours de route. Des jugements sont cassés pour vice de procédure. Et la hiérarchie est déloyale et ingrate.
Il soupira.
— Ce travail est totalement inutile.
— Que s’est-il vraiment passé ?
Il pouvait l’ignorer, comme elle ignorait souvent ses questions.
Il pouvait mentir, comme elle le faisait la plupart du temps.
Il pouvait lui livrer seulement une partie de l’histoire…
Il ne s’était pas encore décidé — du moins consciemment — quand il entendit sa propre voix briser le silence.
— Je travaillais à la Criminelle et l’une de mes affaires a pris une mauvaise tournure. Le suspect était le fils d’un homme d’affaires très influent. Il m’a accusé d’avoir créé de fausses preuves et a payé un témoin pour dire que je l’avais intimidé. On m’a suspendu le temps de l’enquête. Les Affaires Internes n’ont rien trouvé contre moi, puisque je n’avais rien fait, mais le commissaire a voulu faire un exemple. Il entendait prouver qu’il ne passait rien à ses hommes. Il a laissé croire que j’étais coupable et qu’on ne trouvait pas de preuves parce que j’avais parfaitement brouillé les pistes. L’assassin s’en est tiré et le commissaire a reçu du père du coupable une confortable contribution à sa campagne pour le poste de gouverneur.
— Je suis désolée.
— Mouais…
Il lui jeta un bref coup d’œil.
— Maintenant, vous savez pourquoi je ne veux plus me mêler des problèmes des autres.
— Mais vous êtes pourtant intervenu, au restaurant.
— Je ne pouvais pas faire autrement. Si je n’avais pas bronché alors qu’un homme s’apprêtait à battre une femme, mes parents auraient eu honte de moi.
— Mais vos parents n’étaient pas là. Ils ne l’auraient pas su.
— Moi, je l’aurais su.
— En parlant de vos parents, j’ai croisé votre père, ce matin. Votre mère veut nous inviter tous les deux à dîner et, comme il paraît que vous ne répondez jamais au téléphone, je suis chargée de vous transmettre le message.
Samedi, Jace avait été soulagé de ne pas voir ses parents à la kermesse. Il devait une fière chandelle à son grand-père, le pire hypocondriaque qui existait sur Terre, pour avoir eu un nouveau malaise cardiaque — en réalité une petite indigestion sans gravité — et avoir exigé la présence de Ray et de Rozena à ses côtés. Même s’il se plaignait en permanence, le vieux brigand était en parfaite santé. Rozena le savait, mais elle ne pouvait pas faire autrement que d’accourir quand son père se prétendait à l’article de la mort.
Il se demanda de quoi son propre père et Cassidy avaient parlé et pourquoi elle ne l’avait pas mentionné plus tôt.
Décidément, elle avait le mensonge dans la peau.
Cela n’aurait pas dû le préoccuper, mais plus il s’attachait à elle, plus il avait de mal à supporter le mystère dont elle s’entourait et les fables qu’elle s’ingéniait à lui conter.
Elle n’était même pas une bonne menteuse. Elle hésitait, bafouillait, se mélangeait dans ses explications, disait tout et son contraire…
A moins qu’elle ne le fasse exprès pour l’induire en erreur. Ce qui, dans ce cas, faisait d’elle la menteuse la plus accomplie qu’il ait jamais rencontrée.
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Quand la lumière vacilla et s’éteignit pour la troisième fois, Cassidy abandonna son ordinateur, se leva et s’étira.
Le ciel était gris quand elle s’était levée ce matin-là et l’orage n’avait pas tardé à éclater. Depuis près de trois heures, il pleuvait sans discontinuer et le vent soufflait en rafales de plus en plus violentes.
La première fois que l’électricité avait été coupée, Cassidy avait continué à travailler sur la batterie de l’ordinateur. Mais l’autonomie était limitée et, de toute façon, elle commençait à manquer d’inspiration.
Il était temps de faire une pause et de respirer un peu d’air frais.
Le vent chassait la pluie en diagonale du côté du lac, frappant la façade du chalet en un tempo apaisant. Cela voulait dire que les fenêtres de ce côté devaient rester fermées et que l’air frais ne pouvait provenir que d’en face — là où elle ne voyait pas le chalet de son voisin, ni son voisin lui-même si elle avait de la chance.
En appui contre l’embrasure de la porte, elle observa l’orage qui malmenait la végétation, faisant tanguer et ployer la ramure des arbustes et arrachant leurs feuilles.
Un éclair zébra le ciel, suivi par un roulement de tonnerre. La pluie redoubla de violence, saturant le sol détrempé et formant des centaines de petites rigoles qui s’écoulaient vers le lac.
Les orages ne la dérangeaient pas, au contraire de Phil, qui les détestait. Ils interféraient avec son sommeil, l’empêchaient de regarder la télévision, d’utiliser son ordinateur ou même de lire, se plaignait-il.
En réalité, elle avait toujours pensé qu’il en avait peur. Elle voyait bien comme il était tendu, comme il sursautait à chaque déflagration… Mais c’était sa seule faiblesse et elle considérait qu’elle avait de la chance d’être mariée à un homme comme lui.
Oui, elle se sentait chanceuse, jusqu’aux trois dernières années de leur mariage. Même là, même après tous les bouleversements qu’il leur avait fait subir, elle l’aimait encore. Et pourtant, elle lui en voulait aussi terriblement de tout ce qu’elle avait perdu à cause de lui.
Tout ce qu’elle avait perdu à cause de lui… cela semblait terriblement égoïste.
Le prix qu’il avait dû payer, lui, était bien plus élevé que pour elle. Il avait tout perdu lui aussi : famille, amis, avenir… et pour finir, il y avait laissé la vie. Il avait été trahi par des personnes en qui il avait confiance, assassiné par quelqu’un qui aurait dû le protéger…
Au moment de mourir, ses dernières paroles avaient été pour elle : « Jane, sauve-toi. »
Jane, c’était le surnom que lui donnait Phil, familier, réconfortant. En retour, elle l’appelait John, en référence à Jane et John Doe, les noms de code qu’employait la police pour désigner les personnes non identifiées.
Et c’était bien ce qu’ils étaient : deux personnes sans identité.
Elle avait obéi à Phil et avait pris ses jambes à son cou. Trois ans après, elle courait toujours.
C’était son dix-huitième jour à Buffalo. Encore une semaine et elle battrait son record de longévité.
Elle ferait d’ailleurs bien de commencer à réfléchir où elle irait ensuite, comment elle s’y rendrait, qui elle serait, quelle activité elle exercerait.
Sa première leçon de fugitive, elle l’avait empruntée aux scouts : être toujours prête. Si elle devait quitter Buffalo Plains aujourd’hui, où irait-elle ? Se débarrasserait-elle de la voiture avant de partir, ou une fois arrivée à destination ? Ses cheveux seraient-ils roux, noirs, ou châtain méché de blond ? Ses yeux seraient-ils bleus, verts, marron…  ?
Cela faisait trop de questions, pensa-t-elle avec un sourire amer, tandis que le vent projetait des gouttes de pluie à travers les mailles de la moustiquaire.
De plus, elle n’avait plus besoin de tout planifier dans les moindres détails. Elle avait quitté en catastrophe des dizaines d’endroits. A force, c’était devenu une seconde nature.
Un mouvement de l’autre côté de la crique la fit se précipiter à la fenêtre de la cuisine.
Elle arriva à temps pour voir le 4x4 de Jace s’arrêter devant le chalet. Certes, cela ne la regardait aucunement, mais elle ne put s’empêcher de se demander où il était allé et pourquoi il n’avait pas attendu là-bas que l’orage se calme.
Il monta les marches à la hâte, marqua une pause sous l’avancée du toit pour ouvrir la porte et jeta un coup d’œil en direction de Cassidy avant d’entrer. La distance et le rideau de pluie devaient l’empêcher de la distinguer, d’autant qu’elle se tenait en recul derrière la fenêtre et restait parfaitement immobile.
Il entra en laissant la porte ouverte et aucune lumière ne se fit, bien sûr. Tout redevint calme et inerte, la seule trace de vie provenant du martèlement de la pluie sur les gouttières.
Elle ne l’avait pas revu depuis qu’il l’avait déposée à sa voiture, devant la boutique d’antiquités, à leur retour de Tulsa.
Avait-il fini par se lasser d’être le seul à manifester un peu d’intérêt et à multiplier les efforts pour maintenir un semblant d’amitié ? La seule fois où elle avait traversé la passerelle, c’était pour se rendre au dîner auquel il l’avait invitée. Jamais elle n’était venue spontanément lui rendre visite ou l’inviter à son tour.
Si la situation avait été inversée, elle aurait trouvé cela agaçant. Toujours donner sans jamais rien recevoir en retour ne pouvait mener qu’à la frustration.
Songeant au repas qu’elle avait préparé de bonne heure ce matin en prévision d’une probable coupure d’électricité, elle se dit qu’il y en avait assez pour deux.
Tout ce qu’elle avait à faire, c’était traverser la passerelle et proposer à Jace de partager sa salade de pommes de terre au thon et les cookies qu’elle faisait toujours en quantité pléthorique. C’était son péché mignon : son réconfort quand elle n’avait pas le moral et sa récompense quand tout allait bien.
Et s’il refusait ? Ou si la contrepartie de sa compagnie consistait en un million de questions ?
Une ombre remua dans l’embrasure de la porte et elle se demanda s’il était posté là à regarder dehors comme elle le faisait.
Cédant à une brusque impulsion, elle se détourna de la fenêtre, glissa les pieds dans une vieille paire de bottes de pluie et emballa la nourriture dans un sac en plastique au logo d’une grande surface à prix cassés. Puis elle vérifia que toutes les fenêtres étaient bien fermées, prit son parapluie, se glissa sur la terrasse et verrouilla la porte d’entrée.
Le cœur battant d’espoir et de crainte, elle traversa la passerelle sous des trombes d’eau.
Il se tenait bel et bien dans l’embrasure, vêtu en tout et pour tout d’un bermuda informe qui descendait bas sur ses hanches. Il l’observa d’un air indéchiffrable.
Décontenancée, Cassidy ne sut quoi dire. Depuis combien de temps n’avait-elle pas eu de geste amical, spontané ?
Au moins trois ans. Cela suffisait pour être rouillée, pour donner à cette démarche une importance qu’elle n’avait pas.
Elle lui offrait simplement de partager un repas, rien de plus.
Comme il ne se décidait toujours pas à parler, elle se jeta à l’eau.
— J’ai préparé de quoi déjeuner avant la coupure d’électricité. Vous voulez en profiter ?
Il écarta l’écran de la moustiquaire et recula pour la laisser entrer. Elle secoua son parapluie, le replia et l’appuya contre le mur, sous l’auvent, où elle abandonna également ses bottes boueuses.
Tandis qu’elle se dirigeait pieds nus vers la cuisine pour y déposer la nourriture, Jace disparut un bref instant et revint en terminant d’enfiler un T-shirt.
— Il y a souvent des orages dans la région ? demanda-t-elle, plus pour rompre le silence que par réel intérêt.
— Non seulement ils sont fréquents, mais toujours de très forte intensité.
Il lui lança un regard en coin.
— Mais je suppose que le climat de l’Oklahoma n’a plus de secrets pour vous, avec toutes les recherches techniques que vous avez faites avant de venir ici.
Il en aurait été pour ses frais si elle avait pris le temps de faire des recherches depuis leur dernière conversation. Elle aurait pu alors lui servir un commentaire intelligent sur les effets comparés des Rocky Mountains et du golfe du Mexique sur le climat de l’Oklahoma. Au lieu de quoi, elle l’aida à sortir les assiettes et les couverts et à porter le tout dans le salon.
— Qu’est-ce qui vous a incité à sortir par un temps pareil ? demanda-t-elle en prenant place sur le canapé.
— Je suis allé voir mon grand-père.
— Comment va-t-il ?
— Il est égal à lui-même. Têtu comme une mule et rusé comme un renard. Il est âgé, il s’ennuie et il a besoin d’attention.
— Donc, la semaine dernière, il n’était pas réellement malade, mais il se sentait négligé ?
Jace hocha la tête.
— Ma grand-mère était comme ça aussi, reprit Cassidy. Chaque semaine, elle souffrait d’une nouvelle maladie, en général après en avoir entendu parler à la télévision. Tout le monde a été choqué quand elle est réellement tombée malade. Ça a été un calvaire pour elle et pour toute la famille. Nous avons été soulagés quand elle nous a quittés.
Prenant conscience de la dureté de ses paroles, elle eut une mimique embarrassée.
— C’est horrible de dire ça, non ?
— Pas du tout. Personne ne prend plaisir à voir souffrir quelqu’un qu’il aime, surtout quand il n’y a aucun traitement pour sa maladie. Si la mort est la seule issue, mieux vaut qu’elle survienne rapidement plutôt qu’au terme d’une épouvantable agonie.
— Dans quel domaine travaillait votre grand-père ?
— Il était proviseur dans un lycée de Tulsa.
Voyant qu’elle écarquillait les yeux, il eut un sourire cynique.
— Vous pensiez qu’il était paysan, ou peut-être gardien de troupeaux, n’est-ce pas ?
— Non.
Bon, elle admettait que cela lui avait effleuré l’esprit. Mais elle avait des circonstances atténuantes, compte tenu du fait qu’ils se trouvaient dans une région d’élevage sans beaucoup d’autres débouchés professionnels.
— Si, vous le pensiez ! Parce qu’il a du sang indien, parce que c’est un homme de la campagne, ou parce que vous considérez les habitants de l’Oklahoma comme des arriérés, moi le premier.
— Absolument pas ! Je ne savais même pas qu’il était amérindien, ou né à la campagne. Et je ne suis pas du genre à généraliser. Toutefois…
Il ricana et le regard de Cassidy s’étrécit.
— Toutefois, j’ai été un peu surprise. On ne rencontre pas tous les jours des proviseurs et il se trouve que j’en ai un aussi dans ma famille.
— Votre père ?
— Ma mère.
Elle retourna son accusation.
— Vous pensiez qu’un poste à responsabilités est forcément occupé par un homme, que ma mère ne pouvait être autre chose que femme au foyer, ou secrétaire, ou tout autre métier convenant mieux à une femme, n’est-ce pas ?
Elle prit plaisir à le voir se troubler, puis rétablit la vérité.
— En fait, vous aviez raison. Il s’agissait de mon père. Je voulais seulement souligner que je ne suis pas la seule à avoir des préjugés.
Il lui lança un regard noir.
— Et où votre père exerçait-il son métier ? En Virginie ? Dans le Maryland ?
— En Pennsylvanie.
Alors que Jace avait terminé son assiette depuis un moment et faisait main basse sur les cookies, elle porta une dernière fourchette de salade de pommes de terre à sa bouche.
Pour une fois, elle lui avait dit la vérité, mais il devait penser qu’elle le menait une fois de plus en bateau.
— Et votre mère ? Elle travaillait ?
— Pas en échange d’un salaire. Elle s’occupait de la maison et de ses enfants et faisait du bénévolat à l’église, à l’hôpital…
Il l’observa un moment avec suspicion, mais il ne mit pas en doute ses paroles.
— C’est elle qui vous a appris à cuisiner ?
— Oui.
Cassidy et sa mère passaient de longues heures ensemble, non pas à cuisiner de façon traditionnelle, mais à créer leurs propres recettes et à en modifier d’anciennes, avec plus ou moins de succès. Cassidy avait eu l’intention de faire de même avec ses filles, le jour où elle en aurait…
Jusqu’à ce qu’elle découvre qu’elle ne pouvait se permettre aucun projet d’avenir.
— Eh bien, elle a fait un excellent travail, commenta-t-il en se penchant pour prendre un autre cookie. Au fait, nous sommes invités à dîner chez mes parents demain.
Troublée par le compliment déguisé, Cassidy cilla.
— Et nous allons y aller ?
— J’en ai l’intention. Et vous ?
— Oh… Eh bien… pourquoi pas ?
Aussitôt, elle se reprocha cette réponse.
Pourquoi pas ? Mais parce que dîner avec les parents d’un homme n’était pas quelque chose d’anodin. Cela représentait une étape importante dans une relation de couple. Quand Phil avait décidé de la présenter à ses parents, elle avait su qu’il avait à son égard des intentions « sérieuses ». Et elle lui avait envoyé le même message en acceptant.
Mais la situation était différente aujourd’hui. Jace ne lui portait qu’un intérêt limité, elle le savait. Il pouvait passer plusieurs jours sans la voir sans que cela lui manque. Il était fort probable qu’il ne pensait pas à elle quand ils n’étaient pas ensemble et, lorsqu’elle partirait, il n’aurait aucun regret et l’oublierait vite.
Et, si de leur côté M. et Mme Barnett seraient sans aucun doute ravis de voir un jour leur fils se marier et leur donner des petits-enfants, il n’y avait aucune chance que cela se produise avec elle.
Jace n’en avait pas envie… et elle non plus, essaya-t-elle de se persuader.
Inutile de chercher des symboles ou des messages là où il n’était question que d’un repas entre voisins, vaguement amis. C’était la même chose que si Jace invitait Guthrie Harris ou Aimable Rafferty chez ses parents, ce qui devait d’ailleurs arriver souvent.
Elle déposa son assiette sur la table basse près de celle de Jace et, confortablement calée contre le dossier, observa le salon.
L’écran de télévision était immense et les meubles de bonne qualité. Elle aurait pu s’attacher sérieusement à la douceur du cuir du canapé dans lequel elle était assise et à son confort, mais l’ambiance générale de la pièce restait froide. Elle en identifia sans peine la cause — l’absence d’objets personnels — car elle était dans le même cas.
— Vous aimez l’austérité en décoration ? demanda-t-elle.
— L’austérité ?
Il regarda autour de lui comme s’il découvrait pour la première fois les murs nus et les étagères vides.
— J’ai choisi un style épuré et facile à nettoyer. Je n’ai pas envie de passer des heures à faire la poussière sur des bibelots inutiles.
— Vous pourriez au moins avoir quelques photos.
— Et vous, alors ?
— J’en ai chez moi, mentit-elle.
Elle avait bien une boîte de photographies à l’époque où Phil et elle avaient déménagé dans l’Oregon, mais elle avait été obligée de les abandonner quand elle s’était enfuie. A ce moment-là, elle ne pensait qu’à sauver sa vie. Plusieurs jours s’étaient écoulés avant qu’elle se souvienne de la boîte.
— Je n’allais quand même pas les emporter pour un aussi court séjour, reprit-elle.
— Vous pourriez au moins avoir deux ou trois clichés de votre famille et de votre mari.
— J’en ai quelques-uns, stockés dans mon ordinateur.
Cette nuit-là, à Portland, elle jonglait avec les courses et le courrier et elle avait laissé son sac à main et son ordinateur dans sa voiture en projetant de les récupérer plus tard. Dans son malheur, cela avait été son unique chance. Une fois entrée dans la maison, les seules choses qu’elle avait eu le temps de faire avaient été de hurler de terreur en laissant tout tomber, de recueillir les derniers mots de son mari et de s’enfuir en courant.
— Combien de temps avez-vous été mariée ?
— Sept ans.
— C’était une agression ? Un cambriolage ? Une fusillade dans la rue ?
Elle haussa les épaules.
— L’assassin n’a jamais été retrouvé.
Pendant des mois, elle avait consulté les journaux de Portland chaque fois qu’elle en avait l’occasion en espérant y apprendre l’arrestation du coupable. Puis, un jour, elle avait aperçu ce dernier et compris qu’il était sur sa trace. Elle avait disparu l’après-midi même et appris à mieux brouiller les pistes.
Après tout ce temps, elle aurait aimé croire qu’il ne la considérait plus comme une menace, mais une nouvelle alerte l’année précédente lui avait ôté cette illusion.
— Que s’est-il passé ? On a tiré sur lui à son travail ? Il a surpris un cambrioleur ? Il s’est trouvé pris dans une altercation ?
Les questions de Jace étaient motivées par une curiosité naturelle, surtout de la part d’un policier. Et si Cassidy éprouvait de la réticence à répondre, c’était un puissant instinct de survie qu’il fallait incriminer. Si elle en disait trop, il pourrait se mettre à fouiner, comme les flics avaient l’habitude de le faire, et elle se trouverait en danger.
En outre, elle n’avait pas du tout envie qu’il connaisse ses secrets.
Aussi lança-t-elle le seul commentaire dont elle était certaine qu’il le ferait renoncer à son interrogatoire.
— Vous êtes bien un flic, vous !
Un muscle joua dans la mâchoire de Jace et son regard s’assombrit.
— Qui vous a dit que j’étais flic ? Mon père ?
Elle secoua la tête.
— Lexy Marshall.
Il grinça des dents.
— Cette gamine s’imagine qu’elle n’a pas à avoir peur de moi parce qu’elle est presque de la famille.
— Je ne pense pas que Lexy ait peur de qui que ce soit. Elle m’a semblé avoir beaucoup d’assurance.
— Elle en a. Heureusement, elle est moins insolente qu’à son arrivée. Vous auriez dû la voir quand elle a débarqué ici, avec ses cheveux rouges, ses piercings et son maquillage gothique. Elle était tellement insupportable que Brady hésitait entre la renvoyer au Texas, d’où elle venait, et la mettre en pension.
— Je croyais qu’elle était sa fille et celle d’Hallie.
— Non. Ils ne sont mariés que depuis deux ans. Lexy est la fille de sa première femme, Sandra. C’était loin d’être une mère exemplaire et, quand il s’est remarié, Brady a demandé la garde exclusive de sa fille.
— Et Sandra a accepté sans faire de difficultés ?
— Pensez-vous ! Elle lui a demandé un dédommagement financier.
— Elle a vendu sa fille ? Eh ben, dites donc ! Ma mère à moi paierait une fortune pour me voir…
La pièce était sombre, mais Cassidy n’avait pas besoin de lumière pour deviner que l’expression de Jace s’était durcie.
Elle retint son souffle en attendant qu’il souligne d’un ton sarcastique ses multiples contradictions : « Vous avez dit que votre mère était morte. Vous avez dit que vous n’aviez pas de famille. Et voilà tout à coup que vous avez un frère et que votre mère a miraculeusement ressuscité. »
Il ne porta toutefois aucune accusation de ce genre, se bornant à remarquer d’un ton moqueur :
— Vous êtes un sacré numéro, Cassidy McRae.
*  *  *
Après cinquante années de déforestation régulière, le ranch Barnett se composait de deux mille hectares de bonne terre et accueillait un troupeau assez considérable de bovins. N’étant pas un spécialiste de l’élevage, Jace appréciait particulièrement les Hereford rouges et blancs à longues cornes, une race traditionnelle familière à tous les amateurs de westerns. Ray, qui aimait en avoir pour son argent, préférait les Angus noirs, moins beaux peut-être, mais d’un meilleur rendement.
Mais ce qui faisait vraiment plaisir à Jace, songea celui-ci, tandis qu’il empruntait la longue allée cernée de barrières blanches qui menait à la maison de ses parents, c’était de ne pas appartenir au monde agricole. Il n’était pas le premier Barnett à ne pas avoir l’élevage dans le sang et il ne serait sans doute pas le dernier. Même son père n’exerçait ce métier qu’à mi-temps, déléguant le travail à ses employés pour s’occuper du garage automobile qu’il possédait à Buffalo Plains avec le père de Reese.
— Alors, c’est là que vous avez grandi ?
— Oui, c’est là.
— C’est joli.
— Un peu trop à découvert pour mon goût.
— Vous préférez l’intimité de la forêt et du lac.
— Détrompez-vous, ma jolie, ce n’est pas une forêt. C’est du bois de chauffage que personne n’a coupé parce qu’il faut bien un endroit pour aller chasser.
— A combien de kilomètres de la route vos parents habitent-ils ? Ce chemin paraît interminable.
— Presque deux kilomètres. La maison est de l’autre côté de la colline. J’ai toujours pensé que c’était pour ça que je m’étais mis à la course à pied. Je devais attraper le bus scolaire tous les matins sur la route départementale et mes parents n’avaient jamais le temps de m’y conduire. Comme je détestais me lever plus tôt pour y aller tranquillement en marchant, je courais.
— Je me disais bien que vous aviez un physique de sportif.
— Bah, ça fait un moment que j’ai arrêté le jogging.
— L’hiver dernier, je suppose.
Il grommela, mais elle ne faisait déjà plus attention à lui. La vallée s’étirait à l’horizon, patchwork de prairies et d’enclos où paissait le troupeau. Au premier plan apparaissait une maison basse, construite en grosses pierres aux formes disparates. Des étables et des bâtiments agricoles se dessinaient derrière.
— Mon arrière-grand-père a construit la maison en transportant lui-même les pierres depuis une carrière voisine. Ma mère ne l’a jamais aimée et elle espérait que la famille s’agrandirait pour pouvoir en faire construire une plus grande de ce côté-là.
Il s’arrêta et désigna un bosquet de catalpas à l’ouest.
— Malheureusement, les autres enfants ne sont jamais venus et elle a dû faire avec.
Il adressa un regard entendu à Cassidy.
— Parfois, quand on dit que l’on est enfant unique, on l’est vraiment.
Elle resta assise bien droite, les mains croisées sur le ventre et le menton levé, sans réagir le moins du monde à la remarque insidieuse.
— Qui habite dans cette maison ? demanda-t-elle en désignant d’un geste gracieux un cottage auquel étaient accolés une serre et un jardin potager.
— Le régisseur du domaine, qui est aussi mon cousin, Jimmy. Sa femme, Kristin, est son bras droit. Ils seront probablement là au dîner.
Cette précision la mit mal à l’aise, mais elle ne fit pas de commentaire.
— Vous avez des chevaux ?
— Evidemment. Ce ne serait pas un ranch, sinon. Mais il est vrai qu’on se déplace plutôt en pick-up chaque fois qu’on le peut.
Il leva le pied du frein et le 4x4 à boîte automatique se remit lentement en marche.
— Vous montez à cheval, vous ? demanda-t-il.
— Je n’ai jamais appris.
— Il n’y a pas de chevaux dans l’Est ?
— Pas là où je vivais.
— Où était-ce, déjà ?
Elle haussa les épaules.
— Quelque part entre le milieu de nulle part et le bout du monde.
— Impossible, ma jolie, parce que ça, c’est ici.
Il descendit de voiture et fit quelques pas jusqu’à la porte, avant de réaliser que Cassidy n’était pas derrière lui.
Pivotant sur ses talons, il la vit glisser à terre et fermer doucement la portière comme si elle essayait de faire le moins de bruit possible.
Elle semblait nerveuse. Peut-être parce qu’elle accordait une importance particulière à cette rencontre avec ses parents. Ou peut-être parce qu’elle pensait que ceux-ci avaient des attentes vis-à-vis d’elle.
A moins qu’elle n’ait des scrupules à l’idée de leur mentir…
Il revint vers elle.
— Ils ne vont pas vous mordre.
— Je sais, acquiesça-t-elle en contournant la voiture à pas lents. Je me disais seulement qu’il y avait bien longtemps que je n’avais pas dîné chez les parents d’un homme.
— Ceux de votre mari ?
Elle hocha la tête.
La veille, pour le faire taire, elle lui avait dit qu’il réagissait comme un flic. Il n’avait pas insisté. N’empêche qu’il avait toujours des questions qui lui trottaient dans la tête. Certaines étaient importantes : que faisait le mari de Cassidy dans la vie ? Pourquoi était-il mort ? Comment vivait-elle le fait d’être veuve ? Et puis d’autres, plus personnelles : l’aimait-elle encore ? Envisageait-elle de refaire sa vie ?
Il s’en tint à une seule :
— Comment s’appelait-il ?
Elle monta les deux marches du perron avant de se tourner vers lui. La différence de niveau fit qu’ils se retrouvèrent les yeux dans les yeux.
— Pourquoi voulez-vous le savoir ?
Parce que je suis curieux. Parce qu’il comptait pour vous. Parce que je veux savoir dans quoi je mets les pieds.
— Déformation professionnelle, rétorqua-t-il d’un ton détaché. J’ai passé dix-huit ans à poser des questions. C’est une habitude dont il est difficile de se défaire.
— Et si je vous donne son nom, allez-vous demander à Reese de faire une recherche dans les fichiers de la police pour vérifier qu’il a bien été assassiné et que sa femme se prénomme bien Cassidy ?
— Probablement, admit-il.
Ce n’était pas son intention première, mais si elle lui fournissait l’information, la tentation serait grande.
— Etant donné que vous mentez sans arrêt, vous devez vous attendre à ce qu’on ne vous croie pas, remarqua-t-il.
Elle pinça les lèvres, vexée, mais n’eut pas le temps de répondre. La porte venait de s’ouvrir et la voix de stentor de Ray les accueillit.
— J’ai dit à ta mère que j’avais entendu ta voiture, mais elle ne me croyait pas. D’après elle, si je suis trop dur d’oreille pour l’entendre quand elle me demande de passer l’aspirateur dans mon bureau, alors qu’elle est tout près de moi, je ne peux pas entendre une voiture s’arrêter devant la maison.
Jace passa devant Cassidy et donna une accolade à son père.
— Elle n’a pas encore compris que tu as une oreille sélective ?
Ray esquissa un sourire.
— Elle préfère ne pas s’avouer que je n’ai pas toujours envie d’écouter ce qu’elle dit. Cassidy, ravi de vous revoir. Venez que je vous présente à la mère de Jace.
Une main sur l’épaule de sa visiteuse, il la fit entrer en adressant dans son dos un clin d’œil à Jace.
Resté seul sur le pas de la porte, Jace leva les yeux au ciel et entra à son tour.
La maison était fraîche et il régnait dans l’air une senteur délicieuse, où se mêlaient une odeur de cire d’abeille, celle des pots-pourris orange-cannelle que sa mère confectionnait elle-même et d’incroyables arômes culinaires. Sa mère cuisinait toujours bien, mais elle se surpassait pour les grandes occasions. Et venir dîner en compagnie d’une femme était considéré comme la plus spéciale des occasions.
Ses parents gardaient toujours l’espoir, même s’ils avaient été déçus par le passé. Ils avaient détesté Julie et Amanda quasiment au premier regard et, même s’ils ne l’avoueraient jamais, ils avaient été soulagés quand ces liaisons s’étaient achevées.
Apparemment, son père avait une meilleure opinion de Cassidy. Il ne faudrait pas pour autant que ses parents s’en entichent et s’imaginent qu’il y avait quelque chose de sérieux entre elle et lui.
Dès qu’il en aurait l’occasion, il préciserait à son père que Cassidy n’allait pas tarder à repartir et qu’il ne fallait pas tirer des plans sur la comète.
De toute façon, se fixer ne comptait pas parmi ses projets. S’engager, fonder une famille… Très peu pour lui ! Après deux expériences malheureuses, il était décidé à s’en tenir aux aventures sans lendemain. Mais cela, il n’était pas question de le dire à son père.
Bien qu’il n’y ait aucun signe de ses cousins, la table était mise pour six, confirmant sa supposition que Jimmy et Kristin se joindraient à eux. Sa mère avait sorti la plus belle vaisselle, ainsi que la nappe et les serviettes brodées héritées d’une grand-tante du côté paternel, signe que ce dîner revêtait pour elle une grande importance. Si Cassidy ne l’avait pas accompagné, l’invitation aurait été maintenue, mais ils auraient dîné dans la cuisine, avec la vaisselle de tous les jours et des serviettes en papier.
Il soupira avant de suivre les voix qui venaient de la cuisine. Rozena portait un tablier par-dessus sa robe et partageait son attention entre la casserole sur le feu et Cassidy.
Et elle souriait. Pas de façon crispée et à peine polie, comme avec les autres femmes qui avaient traversé la vie de son fils, mais avec sincérité et sympathie.
— Bonsoir, maman.
Il la prit par la taille, lui déposa un baiser sur la joue et, de sa main libre, souleva le couvercle de la casserole.
A peine eut-il le temps d’intercepter une bouffée aromatique qu’il reçut une tape sur la main.
— Ne dérange pas le travail de l’artiste, le gronda sa mère. Dis donc, il était temps que tu nous rendes visite. Cela fait des semaines que nous ne t’avons pas vu.
— Je viens chaque fois que tu m’invites.
— Et depuis quand un fils a besoin d’une invitation pour rendre visite à sa mère ?
Elle lui tapota affectueusement la joue et le repoussa à bout de bras pour mieux le détailler.
— Dieu merci, tu as enfin coupé tes cheveux. C’était votre idée, Cassidy ?
L’intéressée sursauta.
— Oh ! non. Il s’est décidé tout seul.
Rozena eut une petite moue entendue.
— Mouais… Et moi qui le suppliais depuis des mois…
— Elle avait peur que je commence à les natter avec des liens de cuir et des plumes, comme ses ancêtres, plaisanta Jace. Ensuite, je serais passé aux peintures de guerre et aux signaux de fumée.
Sa mère haussa les épaules, faussement vexée.
— Et si tu venais à l’atelier avec moi, fiston ? proposa son père. Ta mère nous appellera quand le dîner sera prêt.
D’habitude, Jace était ravi de disparaître dans l’atelier pour ne pas avoir à participer aux activités ménagères. Mais cette fois, l’idée de laisser sa mère discuter avec Cassidy ne lui plaisait guère.
Qui pouvait dire quels mensonges la jeune femme irait encore inventer ?
En suivant son père hors de la cuisine, il lança à Cassidy un regard d’avertissement, en espérant qu’elle comprendrait le message.
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— Alors, comme ça, vous êtes écrivain ?
Cassidy commençait à avoir mal aux mâchoires à force de garder le sourire.
Avec le recul, elle aurait préféré avoir donné à Paulette Rox une autre raison à sa venue dans la région. Mais non, il avait fallu qu’elle choisisse une activité que la plupart des gens jugeaient fascinante.
Au moins, ce n’était qu’un demi-mensonge, puisqu’elle s’était réellement mise à l’écriture. Il était possible qu’elle n’ait aucun talent, mais on ne pouvait pas tout avoir, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit-elle.
— C’est bien. Ça vous plaît ?
— Beaucoup.
Rozena hocha pensivement la tête.
— Tout le monde devrait pouvoir gagner sa vie en faisant quelque chose qu’il aime. Où vivent vos parents ?
— Mes pa…
C’était tout ? Une simple question qui aurait aussi bien pu être adressée à un médecin, un boulanger ou une danseuse.
— Ma famille vit en Pennsylvanie.
Elle se demanda si Jace comparerait les informations qu’elle lui avait données avec celles de sa mère et se rendrait compte que la Pennsylvanie figurait deux fois dans ses réponses.
— La Pennsylvanie… Je n’y suis jamais allée. Je m’étais dit que Ray et moi pourrions voyager quand il aurait pris sa retraite, mais cela n’arrivera jamais. Certains jours, il lui arrive de travailler moins au garage, mais il n’arrêtera jamais complètement. Il ne saurait pas quoi faire de lui-même. Et, plus important : je ne saurais pas quoi faire de lui.
— Jace pourrait lui donner des conseils en matière d’oisiveté, fit remarquer Cassidy en souriant.
Rozena leva les yeux au ciel.
— Ce garçon… Ça me rend folle de le voir gâcher sa vie comme ça. Les choses n’ont pas tourné comme il le voulait, et alors ? On ne traîne pas toute la journée à ne rien faire. Je me demande comment il le supporte… Mais j’avoue que j’ai été soulagée qu’il quitte la police. Il n’empêche qu’il devrait faire autre chose que de regarder la télévision à longueur de temps.
Cassidy secoua la tête.
— Je suis certaine qu’il trouvera un emploi quand il sera prêt.
— C’est ce que Reese a dit… il y a six mois.
— Les gens ont différentes manières d’affronter les épreuves. Jace a peut-être besoin de plus de temps que vous ne le pensiez pour se reconstruire.
— Il ne peut quand même pas continuer à vivre comme ça éternellement, commenta Rozena avec un soupir. Remarquez, je n’ai aucune idée de ce qu’il pourrait faire d’autre. Depuis tout petit, il voulait entrer dans la police. Je détestais son métier. Il faut dire que ce n’est pas très rassurant pour une mère.
Cassidy la comprenait. Si elle avait eu un fils, elle se serait probablement inquiétée elle aussi. Quoique, ces dernières années, elle avait fini par développer une approche fataliste de la vie. Ce qui devait arriver arrivait.
Après quelques minutes de discussion sur des sujets plus légers, Rozena baissa le gaz sous la casserole et ôta son tablier.
— Eh bien, je crois que c’est prêt. Nous n’attendons plus que Jimmy et Kristin.
Le dernier mot fut accompagné par le tintement d’une sonnette.
— Oh ! Parfait, les voilà. Si vous voulez bien aller chercher les hommes — c’est la porte au fond de la salle à manger, puis tout au bout du couloir. Moi, je vais aller ouvrir.
Cassidy entra dans la salle à manger, contourna la table et ouvrit la porte en question. Elle donnait sur un couloir étroit, qui ne datait visiblement pas de la construction de la maison, puisque le mur intérieur était en réalité celui de l’ancienne façade latérale. Au bout, une porte ouvrait sur une vaste pièce carrée, violemment éclairée par plusieurs rampes de néons, rangée avec minutie et emplie d’une quantité impressionnante d’outils.
Jace et son père se tenaient de part et d’autre d’une grande table installée au centre, sur laquelle reposait une imposante machine ressemblant à une scie à onglet, pour le peu qu’elle en savait.
Elle attendit sur le seuil que Ray ait fini de parler, puis s’avança.
— Mme Barnett m’envoie vous chercher.
— Ah ! Voyons, je suis sûr qu’elle vous a demandé de l’appeler Rozena, répliqua Ray en venant à sa rencontre.
Avec un sourire poli, Cassidy fit demi-tour, précédant les deux hommes. Lorsqu’elle entra dans la salle à manger, Rozena s’y trouvait en compagnie d’un couple, qui la dévisagea avec curiosité. Cela lui fit regretter de ne pas avoir laissé passer les hommes devant.
Jimmy et Kristin Greenfeather avaient la trentaine et étaient tous les deux très grands et minces. L’héritage amérindien du cousin de Jace était présent dans ses cheveux et ses yeux noirs, sa peau cuivrée et ses pommettes hautes. Kristin était blonde, avec des yeux bleus et une peau très claire.
Ils étaient tous deux extrêmement sympathiques, découvrit-elle au cours du dîner. Et très intéressés par sa relation avec Jace. Tout comme les parents de ce dernier.
Ce n’était pas à elle de leur expliquer que cette relation n’était qu’une question de proximité géographique. Si le chalet de Jace ne s’était pas trouvé en face du sien, elle n’aurait probablement jamais fait sa connaissance. Il n’y avait rien de romantique entre eux. Il ne lui accordait aucune confiance et elle n’allait pas tarder à quitter l’Oklahoma.
Sans compter qu’un rapprochement pourrait mettre la vie de Jace en danger.
Le dîner fut succulent et s’acheva en apothéose sur une tarte meringuée aux framboises. Puis Rozena et Kristin chassèrent tout le monde de la salle à manger et déclarèrent la cuisine territoire interdit.
Lorsque Cassidy proposa de les aider à faire la vaisselle, elle se fit gentiment rabrouer et se retrouva seule avec Jace, Ray et son neveu s’étant retranchés dans l’atelier.
— Vous voulez voir les chevaux ? proposa Jace.
Voir les chevaux…
La perspective de déambuler avec lui dans la nuit fraîche, loin des regards curieux et des sourires en coin, n’était pas pour lui déplaire.
Ignorant l’interdiction de sa mère, Jace fit un saut dans la cuisine et en revint avec une poignée de carottes. Il ouvrit la porte coulissante qui donnait sur la terrasse, laissa passer Cassidy et lui emboîta le pas.
Il ne faisait pas exactement frais dehors, mais on ne suffoquait pas non plus de chaleur. Il ne subsistait du soleil qu’une vague traînée orangée à l’horizon et les étoiles commençaient à apparaître entre les nuages.
La terrasse pavée s’étendait sur toute la longueur de la maison, avec un barbecue à gaz, une table et des chaises près de la cuisine, une grande quantité de fleurs en pot et une petite fontaine du côté opposé.
Jace coupa à travers la pelouse et emprunta un chemin gravillonné qui menait au corral.
Il faisait plus sombre de ce côté-là, le seul éclairage provenant d’une ampoule fixée au-dessus de la porte de la grange. Cependant, Cassidy accommoda sans peine sa vision, tandis que les chevaux, intrigués par le mouvement, se pressaient contre la barrière.
Jace lui tendit une demi-carotte.
— Vous voulez les nourrir ?
— Ils ne vont pas me mordre ?
— Pas si vous gardez la main bien à plat.
Il lui montra comment faire et lui soutint la main tandis qu’un des chevaux venait la renifler, lui chatouillant la paume de ses naseaux.
Vaguement dégoûtée, elle eut envie de retirer la main et de l’essuyer sur quelque chose. Elle se retint pourtant, présumant que Jace en serait soit amusé, soit choqué.
— Ils sont beaux, marmonna-t-elle pour être polie.
Puis elle secoua la tête lorsque Jace lui tendit une autre carotte. Il en distribua à chacun des chevaux et, pendant un moment, on n’entendit plus que le mastiquage des puissantes dentitions.
— Voici le mien. Il a douze ans et il s’appelle Bandit.
— Un nom prédestiné pour un cheval de policier. En tout cas, il est impressionnant.
— C’est vrai qu’il est grand. Ça vous dirait de revenir pour prendre une leçon d’équitation ?
Outre qu’elle était un peu effrayée par les chevaux, quel intérêt y aurait-il à prendre des leçons, alors qu’elle ne resterait pas assez longtemps pour devenir une cavalière accomplie ?
Et même si elle apprenait les bases de l’équitation, quelle probabilité y avait-il qu’elle remonte un jour à cheval ?
D’un autre côté, cela pouvait se révéler amusant, nouveau, différent… Et cela lui donnerait l’occasion de passer quelques heures en compagnie de Jace.
— J’aimerais beaucoup, répondit-elle.
— Parfait.
Il se tourna et prit appui contre la barrière, les coudes posés sur la rambarde, un talon calé sur le rail inférieur.
— Mes parents vous aiment bien, lança-t-il.
— Je suis une personne aimable, rétorqua-t-elle avec un sourire.
A en juger par son regard dubitatif, Jace était toutefois loin de partager cet avis.
— Ne faites rien qui puisse les blesser.
Offusquée, elle eut envie de se défendre, de lui faire remarquer qu’elle était adulte et capable de se comporter de façon appropriée.
Elle voulut aussi lui rappeler que, ce dîner mis à part, ils n’étaient rien d’autre que des voisins provisoires et qu’il y avait peu de chances pour que cela change.
D’un autre côté, elle se sentit triste que la vie l’ait placée dans une situation où un homme pouvait légitimement lui adresser ce genre de remarque.
— J’aimerais rentrer, dit-elle pour toute réponse. Je dois travailler.
Elle n’eut pas besoin de se tourner vers lui pour savoir qu’il l’observait. Il s’écarta de la barrière et lui indiqua la maison.
Ils revinrent en silence et trouvèrent Rozena et Kristin en train de discuter dans la cuisine autour d’une tasse de café.
— Nous allons rentrer, maman. Cassidy doit travailler ce soir.
— Oh… J’espérais que nous pourrions discuter un peu plus longtemps… Mais je comprends. Va chercher ton père pour qu’il vienne dire bonsoir.
A peine Jace eut-il quitté la pièce que Rozena se leva et prit Cassidy par la taille.
— J’ai été ravie de vous rencontrer, Cassidy. J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir plus longuement et sans les hommes, histoire de papoter.
— Avec plaisir.
Cette fois, le sourire de Cassidy n’était pas forcé.
Rozena Barnett était une femme chaleureuse et maternelle et c’était peut-être ce qui lui avait le plus manqué depuis six ans.
Quand elle était adolescente, elle avait hâte de devenir une femme pour être l’égale de sa mère. Elle avait vite découvert qu’elle n’arriverait jamais à la hauteur de celle-ci, ce qui était d’ailleurs le lot de toutes les filles. Rien ne valait la sagesse, le réconfort et les conseils d’une mère.
Jace revint avec son père et son cousin et le groupe se déplaça peu à peu vers l’entrée. A la grande surprise de Cassidy, les parents de Jace l’embrassèrent tous les deux très chaleureusement, avant de prendre leur fils dans leurs bras.
Lorsqu’elle entendit Jace murmurer « Je t’aime », d’abord à sa mère, puis à son père, une boule se forma dans sa gorge. Elle ne se souvenait pas avoir jamais entendu un homme adulte dire à ses parents qu’il les aimait — ni Phil, ni son frère, ni son propre père.
L’avaient-ils regretté ? Quand son grand-père était mort, son père s’était-il demandé si le vieil homme avait eu conscience de l’amour qu’il lui portait ? Phil avait-il déploré de ne pas avoir manifesté ses sentiments à ses parents, avant de disparaître de leur vie ?
Elle-même n’avait jamais été très démonstrative, même avec Phil, mais elle eut soudain envie de demander à Jace de s’arrêter devant une cabine téléphonique sur le chemin du retour pour appeler ses parents, puis son frère et sa sœur, et leur dire combien ils lui manquaient.
Evidemment, c’était impossible. Cela faisait partie des choses qui leur avaient été formellement interdites, à elle et à Phil. Les communications téléphoniques pouvaient être surveillées. Tout appel provenant d’un autre Etat était susceptible de fournir un point de départ pour retrouver leur trace.
Hélas, l’homme qui avait tué Phil n’avait pas eu besoin de cela pour les localiser.
Sortant de sa rêverie, Cassidy regarda par la vitre et s’aperçut soudain que la voiture s’était arrêtée.
— Où sommes-nous ? s’étonna-t-elle.
— Dans mon coin favori du domaine.
Jace descendit de voiture et coupa le moteur. Après un moment d’hésitation, elle le suivit et s’arrêta près de lui devant la voiture.
— Quand j’étais petit, c’est ici que je passais tous mes étés, à nager et à pêcher. Reese et moi plantions notre tente juste à cet endroit et nous y restions deux ou trois jours. Nous ne retournions à la maison que pour faire le plein de vivres, et puis nous revenions ici.
— Vos parents ne s’inquiétaient pas ?
Il haussa les épaules.
— Nous n’étions qu’à cinq cents mètres de la maison. Et je crois que mon père venait en douce vérifier si tout se passait bien.
— Vous avez dû avoir une enfance merveilleuse.
— La mienne l’était plus que celle de Reese.
Elle fronça les sourcils, intriguée.
— Les parents de Reese n’étaient pas mariés. Oncle Del aurait bien voulu. D’ailleurs, il s’est marié quatre fois par la suite. Mais Lena exigeait toujours plus qu’il ne pouvait lui offrir. Leurs disputes étaient homériques et elle ne cessait de le quitter et de revenir.
Tout en parlant, il avait pris appui contre la calandre de la voiture, chevilles croisées, les yeux fixés droit devant lui.
— Chaque fois qu’elle partait, ils n’entendaient plus parler d’elle pendant plusieurs mois, puis elle réapparaissait comme si de rien n’était. C’était difficile pour Reese d’être privé ainsi de sa mère et de savoir qu’elle se moquait éperdument de lui les rares fois où elle était là.
Il tourna la tête vers Cassidy.
— C’est pour ça qu’il passait autant de temps avec nous. Ma mère s’est occupée de lui comme d’un fils. Ce n’était pas la même chose, mais c’était mieux que rien.
— C’est triste. Je n’ai aucune indulgence pour les mauvais parents. Avec tous les moyens dont on dispose aujourd’hui, pourquoi mettre au monde un enfant dont on ne veut pas ?
— Vous aimeriez avoir des enfants ?
— J’adorerais…
Elle se mordit la lèvre. Elle s’était souvenue trop tard lui avoir dit qu’elle n’aimait les enfants que de loin. Il s’en souvenait sans aucun doute, mais ne fit néanmoins pas de commentaire.
— Qu’est-ce qui vous en empêche ?
— Eh bien, pour commencer, je n’ai pas de mari. Pas de stabilité. Pas de famille pour m’aider.
Et pas d’avenir. N’aurait-il pas été terriblement égoïste d’imposer une telle situation à un enfant ? Sans compter le danger que cela lui aurait fait courir…
— Pas de mari, ça peut s’arranger. Jolie comme vous l’êtes, vous ne devriez pas avoir beaucoup de mal à trouver un homme et à le convaincre de vous épouser. Sinon, à part votre goût pour le mensonge, vous semblez assez stable. Et, pour ce qui est de la famille, votre mari pourrait avoir de son côté des proches à revendre.
Comme lui, avec Rozena et Ray, Reese et Nelly, Jimmy et Kristin, et tous les autres…
Cette pensée lui provoqua un curieux pincement au cœur. Désireuse de mettre de la distance entre Jace et elle, elle s’écarta alors de la voiture et marcha vers un amoncellement de rochers.
Elle s’apprêtait à monter sur la première pierre plate pour atteindre le sommet et s’y asseoir, quand Jace la saisit par le bras et la tira en arrière.
— Je ne vous le conseille pas. Quand le soleil se couche, les têtes cuivrées sortent des broussailles, attirées par la chaleur des pierres.
— Les têtes cuivrées ? Vous voulez dire, des serpents ?
Elle recula avec une telle précipitation qu’elle faillit tomber, mais Jace la retint contre lui.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Leur morsure n’est pas fatale. Mais c’est affreusement douloureux.
Le contact se prolongea un peu plus longtemps qu’il n’était nécessaire. Cassidy leva les yeux et l’intensité brutale du regard masculin la déconcerta.
Se dégageant avec un frisson qu’elle mit sur le compte de sa terreur des reptiles, elle retourna près de la voiture.
— Je déteste les serpents, dit-elle.
— Comme la majorité des gens, rétorqua-t-il en la rejoignant. Et c’est dommage, car la plupart sont inoffensifs.
— Bah, les cafards aussi sont inoffensifs et les gens ne les adorent pas pour autant. J’ai vécu dans un endroit où il y en avait de gigantesques…
Elle en tremblait rétrospectivement.
— C’était un vrai cauchemar.
— Où était-ce ?
Il avait posé la question d’une voix douce, hésitante, comme s’il n’espérait pas de réponse.
Elle répondit d’une voix tout aussi douce et hésitante.
— En Caroline du Sud.
Elle s’était retrouvée là-bas un an après la mort de Phil, réalisant après coup qu’elle était retournée inconsciemment chez elle. Elle avait aussitôt repris la route vers l’ouest.
— Vous y faisiez des recherches pour un livre ?
— Oui.
— Vous mentez mal, Cassidy. D’ailleurs, est-ce vraiment votre véritable prénom ?
— Si je l’avais inventé, vous ne croyez pas que j’aurais trouvé autre chose ? On dirait un nom de personnage de feuilleton télévisé.
— Et pourquoi vos parents vous auraient-ils appelée comme ça ?
— En fait, c’est le nom de jeune fille de ma mère. Elle trouvait ça original.
Il eut une moue dubitative.
— Mouais… Vous m’avez tellement menti, que je ne sais plus si je dois vous croire.
— Les autres mensonges sont justifiés. Mais je n’ai pas de raisons de mentir sur mon nom.
— Sauf si vous êtes une menteuse compulsive.
— Ce n’est pas une compulsion, soupira-t-elle en détournant la tête.
Elle le sentit soudain dangereusement proche d’elle. Il tendit la main et repoussa une mèche de cheveux pour la lui coincer derrière l’oreille.
— Prouvez-le ! Disons que, ce soir, vous allez me promettre de dire la vérité et rien que la vérité.
— Reese a raison. Le métier de flic est une seconde nature chez vous.
Cette fois, ce rappel n’eut pas l’effet perturbateur escompté.
— Promettez !
La soirée était presque terminée. Dans quelques minutes, elle serait de retour chez elle. Il l’accompagnerait jusqu’à sa porte, lui souhaiterait bonne nuit et s’en irait. Il n’y avait pas grand risque à dire la vérité pendant une si courte période de temps. D’ailleurs, promettre de dire la vérité ne signifiait pas être obligée de tout dire.
— D’accord, dit-elle en soupirant. Je vous le promets.
Elle s’attendait à une question, mais il la prit soudain par la taille, l’attira avec force contre lui et s’empara de sa bouche.
Le souffle coupé, elle se sentit submergée par une intense chaleur. Le désir qu’elle éprouvait était si fort qu’elle en tremblait. Sans réfléchir, elle répondit avec fièvre au baiser, le prenant par le cou et pressant les hanches contre lui.
Jamais encore, elle n’avait eu aussi farouchement envie d’un homme. Elle ne rêvait plus que d’une chose : qu’il lui arrache ses vêtements et la prenne avec rudesse. Bref, qu’il lui fasse oublier la solitude qui glaçait son âme…
Il mit brutalement fin à leur baiser et elle ne put réprimer un soupir de frustration qui ressemblait presque à un sanglot.
Ils s’observèrent alors en silence, chacun cherchant à déchiffrer les attentes et les désirs de l’autre. Progressivement, elle vit l’ombre du doute envahir les yeux de Jace.
Un baiser n’est qu’un baiser, disait une vieille chanson. Mais certains baisers pouvaient vous bouleverser au point de vous faire perdre tout bon sens.
Et d’autres pouvaient vous briser le cœur.
— Vous voulez rentrer ?
— Oui.
Jace avait songé à une variante — Vous voulez rentrer avec moi ? — mais n’osa pas poser cette question, de crainte qu’elle ne lui donne pas la réponse qu’il espérait.
Dans la voiture qui cahotait sur le chemin de traverse pour rejoindre l’allée privée de ses parents, il flottait entre eux une attente chargée de sensualité. Au croisement avec la départementale, il négligea délibérément le raccourci qui ramenait plus vite à Heartbreak.
Ce soir, peu lui importait de gagner du temps, au contraire. Il n’était pas pressé de retourner au lac, de dire bonsoir à Cassidy et de rentrer seul chez lui.
Il songea alors qu’elle attendait de le voir user de son quart d’heure d’honnêteté et décida d’en profiter.
— Comment s’appelle votre frère ? interrogea-t-il.
Une hésitation, un pincement des lèvres, puis une réponse :
— David.
— Il est plus jeune ou plus vieux que vous ?
— Plus vieux.
— Vous n’êtes que deux enfants dans la famille ?
— Non, j’ai aussi une sœur, Marcy. C’est la plus jeune des trois.
— En fait, vos parents ne sont pas morts, n’est-ce pas ?
— Non, mais ça revient au même.
— Comment cela ?
— Ils ne font plus partie de ma vie, c’est tout.
Jace laissa le sujet de côté. A l’évidence, elle ne souhaitait pas s’appesantir sur la question.
— Quel est votre souvenir d’enfance préféré ?
Elle resta longtemps silencieuse, avant d’esquisser un sourire.
— Le déjeuner du dimanche. C’était le seul jour de la semaine où le repas était servi dans la salle à manger. Nous mettions tous de beaux vêtements pour l’occasion. C’était le meilleur repas de la semaine et aucun de nous ne le manquait jamais, jusqu’au moment où David est parti à l’université…
— Depuis combien de temps ne les avez-vous pas vus ?
— Six ans.
— A cause de votre mari ?
Il avait enfin trouvé une question à laquelle elle ne voulut pas répondre, et il interpréta le silence qu’elle lui opposait comme étant déjà une forme de réponse.
Cet homme valait-il la peine qu’elle coupe les ponts avec toute sa famille ? Qui avait pris l’initiative de la rupture ? Ses parents, ou son mari ? Quoi qu’il en soit, pourquoi n’essayait-elle par de renouer avec eux, maintenant qu’il était mort ? Par orgueil ? Par honte ?
— Il s’appelait Phil, révéla-t-elle de façon tout à fait inattendue. David et lui étaient dans la même fraternité universitaire. C’est comme ça que je l’ai rencontré.
Comment retrouver un proviseur de lycée de la côte Est qui avait deux filles, dont l’une nommée Marcy, et un fils appelé David, qui appartenait à la même confrérie universitaire qu’un dénommé Phil ?
La tâche semblait en apparence fichtrement compliquée mais, en passant quelques coups de fil à d’anciens collègues et en menant parallèlement des recherches sur Internet, ça devait être possible.
Mais n’était-ce pas la trahir que d’enquêter sur elle à son insu ? Elle lui avait expliqué qu’elle avait de bonnes raisons de mentir et elle ne faisait de mal à personne, après tout. Avait-il le droit d’exiger d’elle la vérité ? Certes, ils étaient voisins, plus ou moins amis, peut-être bientôt amants… Seulement, il n’y avait rien de sérieux entre eux. Rien de permanent.
Et c’était d’ailleurs ce qui lui plaisait dans leur relation.
*  *  *
Le premier jour officiel de l’été arriva en fanfare. Les chaudes journées auxquelles Cassidy avait fini par s’habituer se transformèrent en calvaire, avec un thermomètre atteignant les trente degrés dès le lever du soleil et ne cessant de monter avec les heures qui passaient.
Incapable de se concentrer à cause du vacarme que faisait le vieux climatiseur, elle éteignit l’ordinateur et s’étendit sur le canapé pour mieux profiter de la fraîcheur diffusée par l’appareil.
Sa température corporelle était presque revenue à la normale et elle commençait à envisager sérieusement de faire la sieste quand un coup frappé à sa porte la fit sursauter.
Elle n’avait pas entendu de bruits de pas sur la terrasse de bois, mais, avec la climatisation en marche, elle n’aurait pas non plus entendu une locomotive s’arrêter devant sa porte. De toute façon, elle n’avait pas besoin de s’inquiéter. Il ne pouvait s’agir que de Jace.
Quand elle ouvrit la porte, il regarda par-dessus son épaule, vit que l’ordinateur était éteint et sourit.
— Parfait, je ne vous dérange pas en plein travail.
— Ça ferait une différence si c’était le cas ?
— Je dirais que je suis désolé.
— Mais le penseriez-vous ?
— Plus ou moins. Prenez votre maillot de bain et venez avec moi au lac.
Elle appuya une épaule contre l’embrasure de la porte et croisa les bras.
— Pour quoi faire ?
— Profiter de la journée, se rafraîchir, bronzer…
Lentement, elle fit courir son regard sur ses bras et ses épaules révélées par un maillot de basket largement échancré et les jambes musclées qui jaillissaient d’un court short de sport.
— Vous êtes déjà bien bronzé.
— Oui, mais pas vous. Vous donnez un nouveau sens à l’expression « visage pâle ».
— Je ne suis pas si pâle que ça !
— Arrêtez de discuter et allez vous changer. Je vous invite aussi à déjeuner.
— Sur le lac ?
— Eh bien, oui, figurez-vous. Il y a une petite boutique sur la rive nord, près de l’embarcadère public. Ils vendent du carburant, du matériel de pêche et les meilleurs sandwichs à des kilomètres à la ronde. Alors, qu’en dites-vous ?
— Je n’ai pas de maillot de bain.
— Ce n’est pas grave, vous pourrez toujours vous baigner en sous-vêtements.
— C’est ça ! Dans vos rêves !
— Alors, qu’est-ce que vous décidez ? Vous m’accompagnez, oui ou non ?
Elle haussa les épaules.
— Si vous insistez…
Lui laissant le choix d’entrer ou de rester sur le pas de la porte, elle se dirigea vers sa chambre, prit le temps de s’enduire de crème solaire, glissa ses pieds dans des tennis et retourna dans le salon, où elle prit ses lunettes de soleil et ses clés.
— C’est bon, je suis prête.
*  *  *
Fascinée par les muscles de ses épaules et de ses bras saillant sous l’effort, Cassidy observa un moment Jace, tandis qu’il guidait le bateau à moteur à travers les eaux bleues et limpides. Puis, se servant des gilets de sauvetage comme d’un coussin, elle s’installa confortablement, ferma les yeux avec un soupir de satisfaction et offrit son visage au soleil.
— Vous sentez la piña colada, remarqua Jace. C’est l’odeur de l’été.
Elle renifla la senteur de noix de coco de sa crème solaire.
— Autrefois, j’aimais beaucoup l’été : marcher pieds nus, se coucher tard et faire la grasse matinée, les pique-niques, les barbecues et la crème glacée. J’avais l’impression que pendant ces quelques mois, tout était possible.
— Quand avez-vous cessé d’aimer l’été ?
— Je ne sais pas. En cours de route, j’ai fini par réaliser que l’été était aussi le temps des commencements et des fins. La fin du lycée, le début de l’université. La fin de l’université, le début d’une carrière. Phil et moi, nous nous sommes mariés en août et il est mort en juillet. Un début et une fin.
Elle attendit que la vague familière de mélancolie s’abatte sur elle, lui donnant l’envie de se pelotonner dans un coin en pleurant, mais elle ne vint pas.
Elle ressentait de la tristesse, bien sûr, mais ce n’était plus cette douleur insurmontable qu’elle connaissait. C’était un sentiment doux-amer, supportable, presque oubliable.
— Vous l’aimez encore ?
Elle tourna la tête du côté de Jace, mais les verres miroir de ses lunettes de soleil empêchaient de voir l’expression de son visage.
— Je l’aimerai toujours. Je ne pense pas que l’amour meurt avec la personne.
Otant ses tennis, elle croisa les chevilles et regarda autour d’elle. Elle savait, pour avoir consulté la carte, que le lac Buffalo n’était pas très étendu et pourtant, il paraissait immense quand on se trouvait en son centre, semblant s’étendre à l’infini. Mais il s’agissait probablement d’une illusion d’optique due au soleil aveuglant.
Il y avait toutes sortes d’embarcations au loin, et même quelques jet-skis. Deux d’entre eux, conduits par des Amérindiens d’une vingtaine d’années, passèrent à vive allure près de leur bateau. Les deux garçons agitèrent le bras pour les saluer et l’un d’eux dessina un large cercle autour du bateau en poussant de grands cris.
— Laissez-moi deviner, dit Cassidy avec un soupir. Encore des membres de la famille Barnett ?
— Des parents des Greenfeather, en fait. Les petits-fils de mon oncle Ronald.
Même quand elle avait de la famille, elle n’en avait jamais eu autant. Si elle restait, si elle développait une relation sérieuse avec Jace, elle pourrait faire partie de ce clan…
Attention aux rêves irréalisables, se mit-elle en garde.
Ils ne tardèrent pas à atteindre l’embarcadère et la boutique dont avait parlé Jace. Construite en larges planches peintes en bleu ciel, elle ressemblait à un hangar à bateaux. A l’intérieur, on trouvait tout le matériel dont un pêcheur accompli pouvait rêver, ainsi que des boissons fraîches et des glaces, des chips et des barres chocolatées et tout un assortiment de sandwichs.
Une fois leurs achats accomplis, ils s’installèrent à une table de pique-nique, à l’ombre de grands arbres.
— Quand j’étais petite, commença Cassidy en déballant son sandwich, je croyais que maman ajoutait quelque chose de spécial à la nourriture que nous emportions pour le pique-nique. Généralement, elle faisait des sandwichs thon-salade-tomate et des brownies et ils étaient toujours bien meilleurs que ceux que nous mangions à la maison.
Jace la dévisagea un long moment sans rien dire, puis il plongea la main dans la poche de son short et posa quelques pièces sur la table devant elle.
— C’est pour faire quoi ?
— Il y a un téléphone public près de l’entrée. Appelez chez vous.
— Je ne peux pas.
— Pourquoi ?
— Parce que.
— Quoi que vous ayez fait, quoi que votre mari ait fait, c’est du passé. Ils vous pardonneront.
— Ce n’est pas aussi simple.
— Ça ne peut pas être aussi compliqué que vous l’imaginez.
— Vous vous trompez.
— Quel est le problème, Cassidy ? Vous êtes en colère contre eux ? Vous voulez leur faire payer quelque chose ?
Elle haussa les épaules.
— Tout le monde n’accorde pas la même importance que vous à la famille.
— Vous voudriez me faire croire que vos parents ne vous manquent pas ? Que vous n’avez pas envie de leur parler, de les voir… Si c’est ça, je ne vous crois pas.
— C’est pourtant la vérité ! répliqua-t-elle froidement. Et ça m’est égal que vous me croyiez ou non. Ce que vous pensez ne compte pas. Vous ne comptez pas.
Encore deux mensonges. Un jour, elle finirait par mourir étouffée sous leur poids.
Parfois, elle en était presque à le souhaiter. Au moins, elle aurait la paix.
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Jace ne pouvait imaginer meilleure façon de passer le premier jour de vraie chaleur estivale que sur l’eau, en compagnie d’une jolie femme, mais la remarque de Cassidy avait définitivement cassé l’ambiance.
Leurs sandwichs à peine avalés, dans une atmosphère très lourde, ils étaient rentrés directement chez eux. Cassidy s’était assise sur le banc, raide comme un piquet, en lui tournant le dos, et elle n’avait pas desserré les dents.
Il n’avait rien dit non plus. Qu’aurait-il pu ajouter après sa conclusion pour le moins brutale ? Vous ne comptez pas.
Il en avait plus qu’assez de jouer le gentil voisin serviable et amical. A partir de maintenant, il serait comme elle le voulait : distant, indifférent, insensible à son charme.
Cette dernière pensée lui arracha un ricanement.
Comme s’il était facile de contrôler une attirance sexuelle ! Mais il ne manquait pas de femmes qui seraient ravies de faire l’amour avec lui en lui causant beaucoup moins de problèmes. Désormais, il s’en tiendrait à ce genre de femmes, et que Cassidy McRae aille au diable !
Sur ces bonnes résolutions, il se glissa sous la douche et s’attarda longtemps sous la caresse ferme du jet, laissant l’eau fraîche soulager la tension de ses épaules et le calmer.
Il venait d’enfiler un bermuda propre quand le claquement d’une porte résonna depuis l’autre côté de la crique.
Il courut à la fenêtre du salon et arriva juste à temps pour voir Cassidy sortir sur sa terrasse en portant un carton d’où émergeaient des ustensiles de cuisine jetés en vrac.
Sans prendre le temps d’enfiler des chaussures, il se rua dehors et traversa la passerelle.
Elle s’était douchée elle aussi et avait encore les cheveux humides. Elle s’arrêta brusquement en le voyant, hésita, puis, les lèvres pincées, déposa le carton dans le coffre de la voiture, avant de retourner vers le chalet. Il la suivit.
Il aurait fallu plus qu’un écran de moustiquaire claqué pour l’arrêter. Il l’ouvrit, le laissa se refermer derrière lui et contempla le désastre.
On aurait dit que le chalet avait été mis à sac. Des piles de vêtements toujours sur leurs cintres recouvraient le canapé. L’ordinateur était rangé dans sa mallette. Des cartons étaient éparpillés un peu partout, contenant de la vaisselle, des livres, des accessoires de salle de bains, du linge… Il pouvait voir par la porte ouverte que le lit avait été défait.
Cassidy s’approcha avec un autre carton, s’attendant visiblement qu’il s’écarte pour la laisser passer.
Il campa sur ses positions, les bras croisés.
— Vous fuyez ?
Il vit les doigts de la jeune femme se crisper autour du carton, mais elle ne leva pas les yeux.
— Aidez-moi, ou sortez du passage.
— D’accord.
Il prit le carton contenant le lecteur de CD, un assortiment de disques, ainsi qu’une pochette en plastique transparent remplie de couverts et le posa à terre.
Puis il saisit Cassidy par les épaules.
— Où allez-vous ?
— Je pars.
— Vous fuyez.
Elle serra les dents.
— Je rentre chez moi.
— Et c’est où, chez vous ?
— Je vous l’ai déjà dit.
Il ricana.
— Je suis prêt à parier le peu d’argent que je possède que vous n’avez jamais mis les pieds à Lemon Grove de votre vie.
Elle essaya de se libérer et il resserra sa prise — pas suffisamment pour lui faire mal, mais juste ce qu’il fallait pour lui faire comprendre qu’elle n’irait nulle part.
— Où je suis allée et où je vais ne sont pas vos affaires.
— Vous vous trompez, ma belle. J’en fais justement une affaire personnelle.
— De quel droit ?
Elle se débattit avec force et il la laissa aller. Il aurait pu l’empêcher de bouger — il avait neutralisé des suspects autrement plus robustes qu’elle —, mais il ne voulait pas utiliser la force.
Elle récupéra le carton qu’il avait posé au sol, passa devant lui et sortit.
Les mâchoires serrées, il la regarda se pencher dans le coffre, se redresser, puis revenir.
— Où allez-vous ? insista-t-il.
Refusant toujours de croiser son regard, elle haussa les épaules et attrapa un autre carton.
— Ailleurs.
Pas chez elle, en tout cas. Il était persuadé qu’elle n’avait pas d’adresse fixe. Tout ce qu’elle possédait se trouvait dans ce chalet miteux et pouvait tenir dans le coffre de sa voiture. Quelle qu’en soit la raison, elle se tenait toujours prête à partir.
— Où ?
Elle secoua la tête.
— Vous ne le savez pas vous-même, ou vous avez l’intention de rouler jusqu’à ce que vous trouviez un endroit agréable ? C’est comme ça que vous avez atterri ici, non ?
Une colère grandissante le faisait parler plus fort que d’habitude.
— Vous vous êtes installée ici sur un coup de tête ? Vous avez bouleversé ma vie sur un coup de tête ?
— Je n’ai rien bouleversé du tout !
Elle leva enfin la tête vers lui et il s’aperçut qu’elle avait les larmes aux yeux.
Il n’avait pas un cœur de pierre, mais ses années dans la police l’avaient immunisé contre les larmes. Il avait vu trop de femmes pleurer sur commande pour croire que cette réaction était toujours sincère.
— Si, vous avez bouleversé ma vie !
Après avoir haussé le ton tout à l’heure, sa voix, cette fois, n’était plus maintenant qu’un murmure.
— J’étais très bien tout seul, à ne rien faire, à ne penser à rien. Puis vous êtes apparue et rien n’a plus été pareil. Dès que je vous ai vue, j’ai eu envie…
Il s’interrompit pour s’éclaircir la gorge, mais sa voix resta enrouée.
— J’ai eu envie de vous. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour que vous acceptiez de passer du temps avec moi, pour que vous fassiez attention à moi… Et maintenant, vous voulez partir. Bon sang, Cassidy, vous ne pouvez pas vous en aller comme ça !
— Je n’ai pas le choix.
La voix de la jeune femme se brisa tandis qu’une larme roulait sur sa joue. Il en arrêta la course du bout des doigts, essuyant la trace humide qu’elle laissait sur sa peau.
Puis, incapable de résister à la tentation, il lui prit le visage entre ses mains et l’embrassa.
Elle laissa échapper un petit gémissement tout en se hissant sur la pointe des pieds.
Ils ne pouvaient pas se rapprocher davantage, à cause du carton entre eux. Il saisit celui-ci et le posa par terre, puis il attira plus étroitement Cassidy dans ses bras et ils purent enfin s’embrasser avec toute la passion qui vibrait en eux.
Glissant les mains sous ses fesses, il la souleva contre lui et, tandis qu’elle lui nouait les jambes autour des hanches, il marcha vers la chambre et la renversa sur le lit.
Croisant son regard implorant et fiévreux, il eut envie d’être la solution à tous ses problèmes — qu’elle se sente moins seule, moins vulnérable, moins effrayée.
Il voulait assurer sa sécurité, être son port d’attache, lui communiquer l’assurance qu’il serait toujours là pour elle, qu’il la protégerait toujours… qu’il l’aimerait toujours.
L’aimer…
Cette réaction était due à l’intensité sensuelle du moment. Les hommes confondaient désir physique et sentiments…
Jusqu’à ce que leur appétit ait été satisfait.
*  *  *
Brutalement ramenée à la vie après trois ans d’abstinence, Cassidy haletait, le cœur battant à tout rompre, le corps secoué de tremblements, stupéfaite par l’intensité du plaisir qui la submergeait.
Etait-ce aussi bon autrefois ?
Avait-elle toujours ressenti cette impression d’être emportée dans un autre univers, proche de l’inconscience ?
Comment avait-elle fait pour s’en passer aussi longtemps ?
Parce qu’elle attendait Jace…
Ses cils battirent plusieurs fois avant qu’elle rouvre les yeux.
Il était allongé sur le côté, un bras replié sous la tête, et il la contemplait, non sans une certaine satisfaction.
— Vous avez l’air bien content de vous, murmura-t-elle paresseusement.
— Et vous, vous l’êtes ?
— Contente de vous ? Certainement.
Tout son corps frémissait de satisfaction. Elle se sentait débarrassée de son stress, de sa tension… Léthargique, détendue, et… bien.
Oh ! oui, elle se sentait bien, même si elle savait que ça ne durerait pas.
Dans quelques heures, dans quelques jours, elle le regretterait. Elle aurait le cœur brisé quand elle devrait partir… car elle partait toujours.
Mais pour le moment, elle se sentait plus heureuse, plus en paix qu’elle ne l’avait été pendant des années. Elle avait l’impression d’être enfin vivante…
*  *  *
Le soleil descendait vers l’horizon quand Jace s’éveilla, la peau moite et la tête lourde après cette sieste inhabituelle au plus fort de la chaleur.
A un moment de l’après-midi, ils avaient commencé à remettre de l’ordre dans le chalet, mais ils y avaient vite renoncé et étaient retournés se coucher pour s’aimer de nouveau avec fièvre.
Jace se tourna pour vérifier l’heure sur le réveil, mais la table de chevet était vide. Peu importait, il se moquait de l’heure. Il n’avait nulle part où aller et Cassidy non plus. A condition, évidemment, qu’il l’enferme nue dans la chambre — une idée beaucoup trop séduisante pour un homme qui prétendait ne pas avoir envie de s’engager.
Après l’avoir regardée dormir un moment, attendri par la fragilité de sa silhouette et l’innocence de son sommeil, il se leva en prenant soin de ne pas la déranger, enfila son caleçon et se dirigea vers la cuisine pour y chercher quelque chose à boire.
Il y avait un pichet de thé au réfrigérateur, mais le seul verre disponible était celui qu’elle avait utilisé avant de commencer à empaqueter ses affaires. Il était posé sur le comptoir, à côté de ses clés, couvert de condensation, et portait une empreinte de lèvres sur le rebord. La glace avait fondu, diluant la couleur du thé en un fade brun doré.
Il regarda dans le carton le plus proche et y trouva un mélange d’objets provenant de toutes les pièces de la maison, mais pas de verres. C’était la même chose dans le deuxième carton.
Elle avait dû tout empaqueter sous le coup de la panique, entassant les objets au hasard, là où il y avait de la place.
Pourquoi ? Qu’est-ce qui avait pu la pousser à prendre une telle décision ?
Etait-ce parce qu’il l’avait interrogée avec insistance sur ses parents ? Parce que les dernières paroles qu’elle lui avait adressées avaient été intentionnellement blessantes ?
Peut-être n’y avait-il aucun rapport avec lui, songea-t-il, tandis qu’il fouillait dans un troisième carton. Peut-être était-ce tout simplement la façon d’être de Cassidy, bizarre, impossible à comprendre.
Le troisième carton ne contenait pas non plus de verres, mais il aperçut un mug dans celui d’à côté, à peine visible sous la mallette de l’ordinateur. Il souleva celle-ci et s’étonna de son poids. L’ordinateur de Cassidy et sa sacoche de transport ressemblaient beaucoup aux siens, mais pesaient le double. Peut-être y avait-elle glissé quelques ouvrages de référence…
Comme il déplaçait la sacoche, le permis de conduire de Cassidy glissa d’une des poches. Il le ramassa, jeta un coup d’œil machinal à la photo, qui répondait aux exigences officielles — cheveux tirés en arrière, air figé à la limite de l’hébétude. Il s’apprêtait à le remettre en place quand quelque chose le retint.
A part les cheveux bruns et les yeux bleus, le visage était bien celui de Cassidy, mais elle était enregistrée sous le nom de Stacy Beauchamp, habitant Desert Vista Lane, à Tucson, dans l’Arizona.
Cela expliquait au moins l’immatriculation de la voiture… mais renforçait le mystère qui planait autour d’elle.
Pourquoi se faisait-elle appeler Cassidy McRae ?
Fuyait-elle un mari violent ? C’était peu probable. Elle n’avait pas le profil d’une femme battue. Elle était trop forte, trop indépendante.
Cherchait-elle à échapper à la police ? S’était-elle enfuie d’une institution psychiatrique ?
Etait-elle une célébrité qui recherchait l’anonymat ?
Il n’avait jamais entendu le nom de Stacy Beauchamp, mais il ne s’intéressait pas à grand-chose en dehors du sport, et surtout pas aux « riches et célèbres ». Elle aurait pu être l’héritière d’un promoteur immobilier ou d’un armateur qu’il n’en saurait pas davantage.
Il se pencha pour remettre le permis de conduire dans la pochette et ses doigts rencontrèrent une épaisse pile de cartes plastifiées.
Médusé, il les sortit et les étala sur la table.
Il y avait un permis du Mississippi au nom de Rachel Montgomery. Anna Wallis était du Wisconsin, Katherine McKinley de l’Utah et Jessica Taylor de Washington.
Il y en avait onze en tout, chacun émis dans un Etat différent, sous un nom différent et affichant le visage de Cassidy, reconnaissable malgré les différentes coupes de cheveux et couleurs d’yeux.
Et il n’était pas au bout de ses surprises.
Procédant à une fouille complète de la mallette, il découvrit une pochette de forme triangulaire en Nylon renforcé, dont il n’eut aucun mal à deviner le contenu. Il avait la même sur l’étagère supérieure de sa penderie, avec, à l’intérieur, un 45 Heckler & Koch. Cassidy, elle, possédait un Smith & Wesson 9 mm.
Elle était une femme seule qui voyageait beaucoup, qui s’était installée provisoirement dans un chalet isolé sans téléphone. Il connaissait beaucoup de femmes qui avaient une arme pour se protéger, ce qui n’était pas illégal, à condition de posséder un port d’arme.
Et de ne pas avoir effacé le numéro de série.
Il referma la pochette contenant l’arme et se saisit du dernier objet. Il était rectangulaire, en toile enduite rayée noir et blanc, et il l’identifia comme étant une trousse à maquillage…
Mais il ne contenait pas de maquillage.
Il commença à feuilleter la liasse de billets de cent dollars et arrêta son compte au bout de cinquante, sans même avoir atteint la moitié.
Il referma la fermeture à glissière de la trousse à maquillage et s’écarta de la sacoche de l’ordinateur comme s’il craignait qu’elle lui explose au visage.
Plus d’une dizaine de faux permis, une arme sans numéro de série et au moins dix mille dollars en espèces…
Si, jusque-là, il avait fait mine de croire que le comportement de Cassidy n’avait rien d’anormal, il ne pouvait plus fermer les yeux désormais.
Hésitant sur la conduite à tenir, il finit par tout remettre en place, à l’exception des permis de conduire, et récupéra le verre dans lequel Cassidy avait bu.
De retour chez lui, il glissa le verre dans un sachet en plastique et recopia les informations figurant sur les permis.
Innocente ou coupable, criminelle ou victime, il avait besoin de savoir.
Il devait connaître son nom, savoir exactement qui était la personne dont il était en train de tomber amoureux.
D’humeur morose, il alla dans sa chambre, retira son téléphone portable du chargeur et chercha dans ses contacts le numéro de Reese.
— Hé, Jace, comment ça va ?
— J’ai un service à te demander.
— Je t’écoute.
— Je vais emmener Cassidy dîner à Tulsa. Pendant que nous serons absents…
Il ferma un instant les paupières, se reprochant ce qu’il allait demander. Il savait que c’était une trahison, mais il n’avait pas le choix.
— Peux-tu venir au chalet récupérer un verre sur la commode de ma chambre et vérifier les empreintes ? Tu trouveras aussi les miennes dessus.
— Je cherche qui ?
Jace soupira.
— Si seulement je le savais ! Je vais aussi te laisser une liste de noms provenant de permis de conduire. Peux-tu les vérifier et me dire si l’un d’entre eux est réglementaire ?
Reese garda le silence un moment, avant d’exhaler un lourd soupir.
— Apparemment Cassidy aurait quelques secrets.
— J’en ai peur.
— Tu crois qu’elle est sous le coup d’un avis de recherche ?
— Tout est possible.
— Je suis désolé. Je l’aimais bien.
— Oui, moi aussi. Je pensais…
… Qu’elle pourrait bien être la femme de sa vie. Que le destin avait fait en sorte qu’Amanda le quitte afin qu’il soit libre le jour où Cassidy se présenterait.
… Qu’il se pourrait qu’il soit amoureux d’elle.
— A quelle heure as-tu prévu de partir ?
— 18 h 30.
— Je passerai peu après.
— Merci.
— Fais attention à toi.
« Excellent conseil, songea Jace. Dommage qu’il arrive environ cinq heures trop tard. »
*  *  *
Cassidy se réveillait lentement, avec un sentiment de bien-être et de repos absolus, lorsqu’elle réalisa que quelqu’un la regardait.
La panique l’assaillit, puis reflua immédiatement. On ne l’avait pas retrouvée et elle ne courait aucun danger.
En tout cas, pas physiquement. Sur le plan sentimental, c’était une autre histoire.

Plaquée contre son corps dur et vigoureux, blottie dans sa chaleur, elle se sentait tellement en sécurité entre ses bras puissants qu’elle aurait voulu y rester pour toujours. 
Il suffisait qu’il parle et elle resterait. Il pouvait lui dire brutalement « j’ai besoin de toi », y mettre plus de poésie, « tu es la lumière de mon existence, je ne peux pas vivre sans toi », ou employer des mots éternels, « je t’aime ». 
Peu lui importait la formulation, il suffisait qu’il parle pour qu’elle oublie ses projets de départ.
C’était son souhait le plus doux, son rêve le plus cher : qu’ils restent ensemble pour la vie. Habiter une jolie petite maison. Elever des enfants. S’aimer. Rire. Ne jamais plus connaître la peur. Uniquement le soleil, jamais de nuages. Uniquement la joie, jamais de peine. 
Leur vie serait joyeuse, satisfaisante, paisible… en un mot : parfaite.

« La perfection n’existe pas », songea Cassidy avec regret. Pas dans son monde, en tout cas. Pas plus que n’existaient la paix, la sécurité et la stabilité.
Pour échapper au tour mélancolique que prenaient ses pensées, elle ouvrit les yeux et aperçut Jace accroupi près du lit, en train de l’observer. Elle sourit paresseusement.
— Bonjour.
— Bonjour, la marmotte. Lève-toi, habille-toi. Nous allons dîner à Tulsa.
— Et si nous restions plutôt ici ? Je ferai la cuisine.
Il se mit à rire.
— Tout le contenu de ta cuisine est rangé dans une dizaine de cartons, dont une partie se trouve dans le coffre de ta voiture. Je ne vois pas ce que tu pourrais cuisiner dans ces conditions. Allez, viens ! Il y a un très bon restaurant mexicain sur la 71e, je te garantis qu’il va te plaire.
— Tu ne sais même pas si j’aime la cuisine mexicaine.
— Ce n’est pas le cas ?
— Si, mais…
— Parfait ! dit-il en se relevant d’un mouvement énergique.
— Je dois me doucher.
— D’accord, mais fais vite.
S’enroulant dans le drap comme dans une toge, elle trottina pieds nus vers la salle de bains.
Elle se prépara en un temps record et regagna la chambre, enroulée dans une serviette de bain, alors que Jace raccrochait un à un tous les vêtements dans la penderie.
Croyait-il que le fait de déballer et ranger ses affaires la ferait rester ?
Il se trompait. Pour la retenir, il suffisait qu’il lui fasse l’amour, comblant ainsi la sensation de vide et d’abandon qui régnait au fond de son cœur.
Il n’exprima pas de commentaire sur ses projets de départ et lui tendit simplement une robe.
Il s’agissait d’un simple fourreau en bourrette de soie vert émeraude qu’elle avait acheté dans un dépôt-vente. Cassidy se rendit dans le salon pour fouiller parmi les vêtements encore en vrac sur le canapé, à la recherche du léger cardigan en jersey qu’elle aimait lui associer, récupéra des sous-vêtements propres dans une valise et chercha des sandales dans un carton. Puis elle fit un nouveau voyage vers la salle de bains pour s’habiller.
Quelques instants plus tard, elle récupérait ses clés dans la cuisine. Elle était sur le point d’annoncer qu’elle était prête, quand son regard tomba sur l’ordinateur.
A chacune de ses sorties, elle l’avait toujours laissé sur la table. Mais il n’était pas dans sa mallette, qu’elle gardait alors soigneusement cachée. Elle ne pouvait pas partir en laissant son unique filet de protection — arme, permis de conduire et argent — exposé comme ça aux regards. Si un cambrioleur s’introduisait dans le chalet, l’ordinateur portable serait probablement le premier objet qui éveillerait sa convoitise. De toute façon, rien d’autre n’avait de valeur dans ce qu’elle possédait.
Cependant, elle ne pouvait pas dire d’un ton détaché à Jace : « Oh ! une seconde, je dois d’abord cacher mon arme et mes faux permis de conduire. » Flic un jour, flic toujours. Il la livrerait immédiatement à son cousin Reese.
— Tu es prête ? demanda-t-il.
— Euh… oui, presque. Tu veux bien aller chercher les cartons dans la voiture, pendant que je…
Elle tira nerveusement sur le lobe de son oreille et l’inspiration lui vint.
— … pendant que je mets mes boucles d’oreilles ?
Pendant un court instant, il ne réagit pas et elle attendit qu’il souligne le fait qu’il ne l’avait jamais vue porter de boucles d’oreilles. Mais il finit par hocher la tête et se dirigea vers la porte.
Elle resta où elle était jusqu’à ce que l’écran de la moustiquaire se referme, puis elle se rua vers la mallette de l’ordinateur, récupéra les différents objets en songeant qu’elle ferait bien de remplacer, avant qu’il ne cède, l’élastique qui tenait ensemble la pile de permis de conduire. Elle se précipita ensuite vers la chambre, fourra le tout le plus loin possible sous le matelas, avant de prendre une paire de boucles d’oreilles dans la boîte ouverte sur la commode.
Achevant nonchalamment de fixer le fermoir d’une des boucles, elle revint vers le salon.
— Ça y est, je suis prête, annonça-t-elle, tandis que Jace, gêné par l’encombrement de deux cartons empilés l’un sur l’autre, entrait dans le salon en titubant sous la charge.
Il abandonna les cartons sur la table et lui tint la porte.
— Quelle chaleur ! s’exclama-t-elle en verrouillant la porte. Je me demande comment les gens d’ici faisaient pour supporter l’été avant l’invention de la climatisation.
— Nous sommes des durs à cuire. Des pionniers, des ouvriers du pétrole, des cow-boys…
Il lui adressa un clin d’œil tandis qu’il lui ouvrait la portière du 4x4.
— … des Indiens.
La chaleur venue de la voiture l’assaillit comme une vague, lui faisant un instant rejeter la tête en arrière. Elle monta avec précaution dans l’habitacle et tira sur l’ourlet de sa robe pour protéger le plus possible l’arrière de ses jambes du contact avec le cuir brûlant. Dès qu’il mit le contact, Jace régla l’air conditionné au maximum, mais il fallut attendre un bon kilomètre avant que l’atmosphère de sauna devienne supportable.
Au bout de cinq kilomètres, Cassidy commença à frissonner et orienta les bouches d’aération pour que l’air glacé ne vienne plus sur elle. Elle remercia Jace lorsqu’il ajusta la vitesse de la ventilation et elle tourna la tête vers sa vitre.
La gêne qui planait entre eux était surprenante pour deux personnes qui venaient de partager une intimité totale. Pourtant, elle avait beau se creuser la tête, Cassidy ne trouvait rien à dire.
— Ça va ? demanda Jace.
— Hum… Oui… Très bien.
Le paysage qui défilait sous ses yeux commençait à lui être familier. Elle reconnaissait les maisons, les granges, et en particulier un cheval blanc qui avait l’habitude de venir grappiller de l’herbe au plus près de la clôture barbelée.
Cet endroit allait tellement lui manquer quand elle serait partie !
Un 4x4 noir et blanc, avec une batterie de phares sur le toit, approchait dans la direction opposée. Elle s’attendait que Jace s’arrête s’il connaissait le conducteur. Il se contenta de soulever la main gauche du volant en un salut qui lui fut rendu par Reese.
— Pas de papotages, aujourd’hui ? s’étonna-t-elle.
— Il est sûrement en service, et puis j’ai faim.
Il lui adressa un sourire au charme dévastateur.
— Ça doit être l’exercice que j’ai fait cet après-midi.
Elle se sentit rougir, ce qui ne l’empêcha pas de rétorquer d’un ton narquois :
— Tu avais déjà un bel appétit…
— Hé, ça faisait longtemps ! Et il me semble que tu étais plutôt affamée, toi aussi.
Affamée ? Oh oui. Elle avait un besoin crucial d’intimité, de réconfort, d’épanouissement… et de souvenirs pour lui réchauffer le cœur et lui donner le goût de vivre dans les mois à venir.
— Hum… à propos… Je n’avais pas réalisé que nous…
Les yeux fixés droit devant lui, il crispait nerveusement les doigts autour du volant. Après avoir pris une profonde inspiration, il se jeta à l’eau :
— Je n’ai même pas pensé à utiliser un préservatif. Je sais que c’était stupide et dangereux et… stupide…
Cassidy ne pouvait lui en vouloir. Elle-même n’y avait pas pensé non plus avant cet instant.
— Je ne pense pas que la période soit propice à une grossesse, répondit-elle. Et, en dehors de Phil, tu es le seul homme avec qui…
Elle esquissa un haussement d’épaules, tandis qu’il s’arrêtait à une intersection :
— Pour ce que ça compte…, ajouta-t-elle.
Il murmura quelque chose, la tête tournée pour vérifier la circulation.
Elle ne lui demanda pas de répéter. Si elle avait mal compris, elle ne voulait pas le savoir, car il semblait avoir dit exactement ce qu’elle avait envie d’entendre.
Ça compte beaucoup.
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Bâti dans le style d’une hacienda mexicaine, le restaurant était situé dans une nouvelle zone commerciale en pleine expansion, au sud-est de Tulsa. L’hôtesse de salle les conduisit à une table et une jeune et ravissante serveuse vint leur apporter des chips de maïs accompagnées de sauce pimentée en même temps que la carte.
Jace ne consulta pas celle-ci — il commandait toujours les mêmes plats — et concentra son attention sur Cassidy. Elle avait relevé les manches de son gilet coupé dans une matière chatoyante et plus claire de quelques tons que sa robe et elle étudiait la carte comme si l’éventail de plats était trop tentant pour choisir.
Blonde ou brune, les yeux marron ou bleus, elle était vraiment jolie. Des traits fins, une ossature délicate, une indéniable sensualité. Pour une fille de la ville, il se dégageait d’elle une fraîcheur qui confinait presque à l’innocence. En fait, elle pourrait sans peine trouver sa place dans un environnement rural… si seulement elle s’autorisait à le faire.
La serveuse revint prendre leur commande et ils trompèrent l’attente en discutant de sujets sans importance. Il ne mentionna pas ses parents. Elle ne parla pas de son départ. Il ne posa pas de question sur les nombreux permis de conduire et elle ne lui fournit aucune nouvelle information. Pour autant, elle ne proféra aucun mensonge, et c’était déjà ça.
En même temps que leur commande, arriva un nouveau client, un homme seul. L’hôtesse l’escorta vers une table située au centre de la salle, mais il demanda à avoir la table libre à côté de la leur. Un commis vint donc débarrasser celle-ci, puis le client s’y installa.
Tandis que l’homme prenait place, Cassidy lui jeta un coup d’œil. Jace fit de même. Blond, la trentaine, environ un mètre quatre-vingts et quatre-vingt-dix kilos.
Jace ne lui aurait pas accordé davantage d’attention si Cassidy n’avait cessé de lui lancer des regards furtifs, exprimant un inconfort grandissant.
— Que se passe-t-il ?
— Ce type n’arrête pas de me regarder, murmura-t-elle.
Jace vérifia et constata vite qu’elle disait vrai.
— Et alors ? Tu es une jolie femme.
— Mais bien sûr ! Les hommes me dévorent des yeux partout où je vais. Non, je t’assure qu’il est bizarre. Je n’aime pas du tout sa façon de me regarder.
Il réfléchit à la pertinence de ce qu’il allait demander, décida que le silence serait plus sage… et ne put se retenir de poser la question :
— Est-ce que des gens sont à ta recherche ?
Il s’attendait qu’elle balaye la question d’un éclat de rire et d’un « Bien sûr que non, je ne suis qu’une romancière qui s’est retirée au calme pour trouver l’inspiration ».
Au lieu de quoi, elle parut accablée. Après avoir bu une gorgée de vin et reposé son verre avec lenteur, elle considéra son interlocuteur avec une solennité qu’il ne lui avait jamais vue.
— Ne m’oblige pas à te mentir, Jace. Pas ce soir.
Après un nouveau coup d’œil embarrassé à leur voisin, elle posa sa serviette sur la table.
— Je voudrais m’en aller, maintenant.
Jace paya l’addition et l’escorta jusqu’à la porte, une main posée dans le creux de son dos. Une fois parvenu sur le seuil, il tourna la tête et vit que le blond les observait toujours.
— Tu as besoin de quelque chose, pendant que nous sommes en ville ? demanda-t-il alors qu’ils traversaient le parking.
— Eh bien, en fait…
Il actionna la télécommande pour déverrouiller les portières et ouvrit celle du passager pour inviter Cassidy à monter. Toutefois, au lieu de la laisser prendre place, il l’attira contre lui pour l’embrasser.
— Je ne sais pas si tu penses à la même chose que moi, mais il y a une pharmacie ouverte toute la nuit au bout de la rue.
Il avait conscience qu’il ne devrait pas la désirer à ce point. Elle était coupable d’une bonne dizaine de délits majeurs et il ne savait probablement pas tout. Dès que Reese aurait le résultat des analyses d’empreintes, il se présenterait vraisemblablement avec un mandat d’arrestation. Elle faisait partie de ces gens qu’il avait lui-même passé toute sa carrière à mettre derrière les barreaux.
L’embrasser, avoir envie et besoin d’elle comme d’aucune autre femme auparavant… cela lui était interdit.
Mais du diable s’il s’en souciait !
*  *  *
Lorsqu’ils arrivèrent à la pharmacie, Cassidy ne montra aucune intention de descendre de la voiture.
— Tu t’en occupes ?
— Tu as des préférences ? demanda-t-il, la portière ouverte, un pied déjà en dehors.
— C’est toi l’expert. Prends ce que tu veux.
Il lui fallut moins de cinq minutes pour faire son achat. A son retour, il reprit la conversation où elle en était restée.
— Comment ça, je suis un expert ? Tu as l’air de croire que j’enchaîne les aventures, ce qui n’est pas le cas.
— Tu n’as pas rencontré d’autres femmes entre Amanda et moi ?
— Si.
— Tu as donc plus d’expérience que moi.
— Mais ça ne fait pas de moi un expert.
— C’était pourtant l’impression que j’avais eue, rétorqua-t-elle avec un sourire entendu.
Peut-être était-il dans l’erreur, mais, à ce moment précis, il se moquait de ce qu’elle était et de ce qu’elle avait fait.
Pour lui, elle était la seule femme qu’il voulait et celle dont il avait besoin.
*  *  *
Il faisait noir quand Jace immobilisa le 4x4 devant son chalet, ses phares illuminant le jardin et le lac.
De l’autre côté de la passerelle, les lampes du perron et de la cuisine étaient allumées chez Cassidy. Le fait qu’elle répugnait à rentrer dans une maison plongée dans l’obscurité avait-il à voir avec la question à laquelle elle n’aurait pu répondre sans mentir : « Est-ce que des gens te recherchent ? »
Pas nécessairement. Des quantités de femmes qui n’avaient commis aucun délit laissaient une lampe allumée chez elles quand elles sortaient. C’était une simple question de prudence.
— Bon, eh bien…
Cassidy coinça une mèche de cheveux derrière son oreille, tout en adressant à Jace un sourire mal assuré.
— Chez toi, ou chez moi ?
Il était sûr à quatre-vingt-dix-neuf pour cent que Reese n’avait laissé aucune trace de son passage, mais s’il la faisait entrer chez lui, il aurait par trop conscience de la visite de son cousin et de sa propre trahison.
Malgré ce qu’il s’était promis, il avait déclenché l’ouverture d’une enquête qui allait mettre en mouvement un certain nombre d’événements dont l’issue serait très probablement une arrestation.
— Pourquoi pas chez toi ? répondit-il. Nous avons encore du rangement à faire… entre autres choses.
Son rire doux et léger s’envola dans la nuit tandis qu’elle se dirigeait vers la passerelle.
Pendant quelques instants, il resta là, à admirer la façon dont ses hanches tanguaient en une subtile invitation. Puis il la rattrapa et la souleva dans ses bras pour accomplir le reste du chemin.
*  *  *
Le souffle de Jace lui caressait l’épaule. Il la regardait. Peut-être même était-ce cette insistance avec laquelle il la contemplait qui l’avait sortie de son sommeil, plutôt que le craquement qu’elle avait cru entendre à l’extérieur.
— Qu’est-ce que c’était ?
Elle se tourna vers la fenêtre et regarda en direction de la forêt qui s’étendait derrière le chalet, mais il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce fût.
Quand elle avait emménagé, elle s’était promis de partir en exploration à travers les bois, mais elle n’en avait jamais eu l’occasion.
Avec un sourire, elle corrigea cette allégation. Elle avait simplement été occupée par des découvertes d’une nature différente.
— Des loups-garous, répondit Jace à son oreille.
— Tout le monde sait que ça n’existe pas.
— Méfie-toi, l’un d’eux pourrait se glisser par ta fenêtre une nuit et te dévorer.
— Ne dis pas ça, ou je vais être obligée de dormir avec les fenêtres fermées et je vais mourir de chaud.
— Tu pourrais passer toutes tes nuits avec moi.
— Je ne sais pas…, dit-elle d’un ton hésitant. Qu’est-ce que j’y gagnerais ?
— Voyons que je réfléchisse… Ça, par exemple.
Il lui couvrit le cou de petits baisers légers, arrêta ses lèvres sur la rondeur d’un sein, en taquina la pointe du bout de la langue, descendit vers le ventre en décrivant des courbes savantes qui le conduisirent à l’aine, à l’intérieur des cuisses…
Fermant les yeux, elle se cambra sous la caresse habile et insistante, oubliant le monde extérieur et le danger qui la menaçait.
*  *  *
Elle ignorait combien de temps s’était écoulé avant qu’elle ne recouvre ses esprits. Il était tard, mais elle avait de l’énergie à revendre. Elle se glissa hors du lit sans éveiller Jace, s’habilla et se rendit dans le salon.
Jace avait commencé à ranger quand elle s’était préparée pour le dîner. Les mains sur les hanches, elle observa les cartons qui restaient. La première fois qu’elle s’était enfuie, elle n’avait pas eu le temps d’emporter quoi que ce soit. Elle n’avait avec elle que son sac, son ordinateur, les vêtements qu’elle portait et l’argent que Phil avait exigé qu’elle mette de côté pour les situations d’urgence. A l’époque, elle avait pensé qu’il était paranoïaque. Ils étaient protégés, en sécurité… Quel type d’urgence pourraient-ils bien avoir à affronter ?
Mais il avait insisté. Ils avaient donc vécu uniquement sur les revenus de Phil, tandis que sa paye à elle était systématiquement transformée en espèces, qu’elle cachait dans le garage. Elle avait suggéré qu’ils ouvrent un livret d’épargne, mais Phil s’y était opposé. Le liquide avait l’avantage d’être immédiatement disponible et intraçable.
Avec un soupir, elle commença à vider un carton.
Au bout d’un moment, elle ouvrit toutes les fenêtres et mit en marche le ventilateur au plafond. Puis elle alla dans la cuisine se servir un verre de thé. Ce faisant, elle se rappela avoir laissé un verre sur le comptoir tandis qu’elle empaquetait ses affaires cet après-midi. Jace avait dû le laver et le ranger avec les autres verres.
Un homme que les tâches ménagères ne rebutaient pas. Voilà qui ne courait pas les rues…
Bientôt, tout fut à peu près en ordre, les cartons pliés et rangés dans un placard.
Elle envisagea dans un premier temps de se plonger dans la lecture d’un roman qu’elle avait commencé quelques jours plus tôt, puis elle entendit grincer les ressorts du lit et regagna la chambre.
Au diable la lecture, quand les bras de Jace l’attendaient !
*  *  *
Le mercredi apporta une autre journée de chaleur intense. Prétextant qu’il devait se changer, Jace rentra chez lui pour vérifier son téléphone portable.
Il avait un appel en absence à 9 h 03, provenant du bureau du shérif de Canyon County. Une partie de lui avait envie de l’ignorer, comme il ignorait la plupart des messages, mais il sélectionna l’option permettant de rappeler son correspondant.
Il avait lancé le processus et il devait avoir le courage d’aller jusqu’au bout. Et puis, qui sait, il pouvait s’agir de bonnes nouvelles…
Il lui fallut une bonne minute pour avoir Reese en ligne. Quand son cousin lança son « Allô ? », il ne sut pas quoi dire. Ce ne fut qu’à la seconde interjection qu’il parvint à articuler :
— Salut, vieux. Quoi de neuf ?
Reese laissa échapper un soupir. A l’évidence, songea Jace, les nouvelles n’étaient pas bonnes.
— Il est encore trop tôt pour avoir une réponse du FBI concernant les empreintes, mais j’ai vérifié les permis de conduire. La moitié des immatriculations sont réelles, mais seulement les numéros. Celui qui figure sur le permis d’Elizabeth Hampton renvoie à un homme en Georgie. Celui de Katherine McKinley appartient à une jeune fille de Provo et le numéro de Rachel Montgomery correspond à un vieil homme de Jackson. Par ailleurs, il y a vraiment une Rachel Montgomery à Jackson, mais elle a soixante-dix-neuf ans.
Fermant les yeux, Jace se pinça la racine du nez.
— Et les autres numéros ?
— Aussi fantaisistes que les permis. J’ai également recherché s’il y avait une Cassidy McRae, mais ça n’a rien donné. Pas de mandat, ce qui est une bonne chose, mais pas de permis de conduire non plus.
Jace ne fut pas surpris. Quand elle lui avait dit qu’elle n’aurait jamais inventé un tel nom, il avait vaguement songé qu’elle en était bien capable.
— J’ai aussi relevé son immatriculation quand j’étais sur place, la nuit dernière. Elle correspond à une Linda Valdez, mais l’adresse à Phoenix n’existe pas. De plus, le permis de Linda Valdez a été émis au Nouveau-Mexique, pas en Arizona. Il y a beaucoup de Linda Valdez au Nouveau-Mexique, mais aucune ne correspond à la prétendue Cassidy.
Reese s’interrompit et une voix se fit entendre en arrière-plan. Le shérif discuta quelques instants avec la personne qui l’avait interpellé et revint en ligne.
— Tu as une idée de quoi il peut s’agir ? demanda-t-il.
— Je pense qu’elle se cache de quelqu’un, répondit Jace.
— Un mari, un petit ami ?… La police ?
— Je ne sais pas.
Etait-ce une personne à qui elle avait dérobé les dix mille dollars ? Quelqu’un qui ne menaçait pas seulement sa liberté, mais sa vie ?
Il s’agissait en tout cas d’un individu contre lequel elle estimait avoir besoin d’un pistolet et qui lui inspirait des inquiétudes considérables.
Elle possédait sûrement dans son sac un permis au nom de Cassidy McRae, ce qui portait à douze le nombre de faux et, par conséquent, le nombre de chefs d’accusation. Sans compter celle pour possession d’une arme non déclarée et au numéro de série effacé. Rien que pour cela, elle encourait dix ans de prison et une amende de vingt mille dollars.
— Il va falloir attendre au moins deux jours avant d’avoir une réponse pour les empreintes, dit Reese. Rends-moi un service, ne l’effraie pas. Si elle est recherchée, je ne veux pas prendre le risque qu’elle nous file entre les doigts.
— Je ne dirai rien.
Sans être le meilleur acteur du monde, il avait travaillé en infiltration et il savait comment tromper ses interlocuteurs. Surtout lorsqu’il s’agissait d’une personne qui ne s’attendait pas qu’il lui mente.
— Nous sommes d’accord ?
— Mouais…
Son cousin dut percevoir le manque de conviction dans sa voix.
— Ecoute, ce n’est peut-être pas aussi mauvais que ça en a l’air.
— Espérons-le.
Jace soupira.
— Préviens-moi dès que tu as quelque chose.
*  *  *
Cassidy était assise sur la terrasse, à l’ombre des grands arbres qui entouraient le chalet. L’autre chaise en métal avait été approchée de la sienne et un carton retourné faisait office de table entre les deux. Jace s’assit et se saisit du sandwich qui l’attendait sur l’assiette.
— Tu en as mis, un temps, pour te changer ! remarqua-t-elle. Et dire que les hommes se plaignent sans arrêt que les femmes mettent des heures à s’habiller !
— Tu ne m’as jamais entendu me plaindre, je crois.
— Seulement parce que je ne t’ai jamais donné de raisons de le faire.
— C’est vrai que tu es rapide. Amanda, elle…
Il n’alla pas plus loin.
Comme il gardait le silence, elle demanda :
— C’est douloureux de parler d’elle ?
— Non. J’étais simplement en train de penser qu’elle a longtemps fait partie de ma vie et qu’aujourd’hui… c’est comme si elle n’avait plus assez d’importance pour que je parle d’elle.
— C’est une bonne chose, non ? A moins que tu ne veuilles la reconquérir ?
— Alors ça, jamais ! Je sais tirer les leçons de mes erreurs. Et je plains le pauvre type avec qui elle est aujourd’hui.
Aussi sombre que le ciel nuageux, le regard de Cassidy se perdit sur le lac.
— Tu crois vraiment qu’être amoureux peut être une erreur ?
— Disons que le jeu n’en vaut pas toujours la chandelle.
S’il avait su, au moment où il avait rencontré Amanda, comment se terminerait leur relation, il ne s’y serait jamais engagé. Et elle non plus, probablement. Elle pensait avoir rencontré un policier promis à un brillant avenir, pas un pauvre type qui se retrouverait suspendu et en disgrâce pour une faute qu’il n’avait pas commise.
— Regarde-toi, reprit-il. Tu aimais Phil, tu as quitté ta région et coupé les ponts avec ta famille pour lui. Aujourd’hui, il est mort. Est-ce que le sacrifice en valait la peine ?
Elle lui lança un regard contrarié.
— Il n’est pas simplement mort, il a été assassiné. Et si je devais recommencer, je referais exactement la même chose. Il allait être le père de mes enfants. Nous allions vieillir ensemble. Ce n’est pas sa faute si les choses ont tourné ainsi. Il n’avait pas prévu de m’arracher à ma famille et de se faire tuer. Il a simplement essayé de faire les choses bien et je l’admirais pour ça. Parfois…
Sa voix se brisa, mais elle se ressaisit immédiatement.
— Parfois, je lui en voulais, mais je n’ai jamais cessé de l’aimer ou de vouloir être avec lui, quel qu’en soit le prix.
Jace s’agita nerveusement sur sa chaise. Il n’avait pas envie de l’entendre parler ainsi d’un autre homme, même s’il s’agissait de son défunt mari.
— Et tu vas continuer à en payer le prix longtemps ? demanda-t-il.
Il avait conscience de l’agressivité de sa voix, mais ne parvenait pas à la contrôler.
— Tu es restée célibataire pendant trois ans. Je suis le premier homme avec qui tu aies passé un peu de temps depuis la mort de Phil et tu n’as pas l’intention de rester assez longtemps pour voir ce qu’il peut advenir de notre relation.
Il chercha le regard qu’elle s’obstinait à détourner.
— Je me trompe ? Parce que tu n’as plus envie de t’attacher et de souffrir…
Cassidy fixait ses mains, nouées sur son ventre.
— J’admets que je n’ai pas une folle envie d’avoir de nouveau le cœur brisé.
— Qu’est-ce qui te fait penser que ça se passera obligatoirement comme ça ?
— L’expérience.
— Mais encore ?
Elle se leva en récupérant son assiette sur le carton, tendit la main à Jace pour qu’il lui donne la sienne et se dirigea vers la porte.
Sur le seuil, elle jeta un bref regard par-dessus son épaule.
— J’ai assez de morts sur la conscience.
Quelles morts ? Celle de Phil ?
Il ne pouvait le croire. Certes, c’était une menteuse, mais il se refusait à penser qu’elle ait pu tuer son mari.
Il se rua dans la maison et la trouva dans la cuisine, en train de passer les assiettes sous l’eau.
— Dis-moi au moins une chose qui ne soit pas un mensonge.
Elle coupa l’eau et posa les mains à plat sur le rebord de l’évier.
— Il est un peu tôt pour une conversation aussi sérieuse.
— Est-ce que tu as tué ton mari ?
— Non !
Elle se tourna vers lui, l’air horrifié.
— Comment peux-tu penser une chose aussi…
— Alors, quelles sont les morts que tu as sur la conscience ?
La couleur revint lentement sur le visage féminin, mais sa respiration resta altérée.
— Le… l’assassin de Phil… eh bien… il a aussi tué… deux autres hommes cette nuit-là. J’avais appelé l’un d’eux à l’aide. C’est ma faute s’ils sont morts.
Jace l’observa attentivement.
C’était stupide, mais il la croyait. Il n’y avait pas la moindre preuve pour étayer l’histoire qu’elle lui racontait, mais il la croyait.
— C’est de ce tueur que tu te caches ?
— Ça ne te regarde pas.
— Attends un petit peu. Nous n’aurions pas déjà eu cette conversation ? Avant de finir au lit ? Si ça me concernait à ce moment-là, ça me concerne encore plus aujourd’hui.
— Je croyais que ça ne t’intéressait plus de résoudre les problèmes des autres.
Exact. L’indifférence avait été son mot d’ordre depuis qu’il avait démissionné de la police et il ne s’en était pas trop mal sorti jusqu’à ce que Cassidy fasse irruption dans sa vie.
Avait-il envie de redevenir un bon Samaritain ?
Non. Absolument pas ! Il voulait simplement des réponses, des informations, des explications.
Cela suffirait-il à le satisfaire ?
Une fois qu’elle lui aurait dit tout ce qu’il voulait savoir, resterait-il là, les bras croisés, pendant qu’elle prendrait de nouveau la fuite ?
Pouvait-il la laisser vivre dans la peur de celui qui était sur ses traces ? Pouvait-il lui laisser prendre le risque de se faire tuer parce que ni l’un ni l’autre ne voulaient s’impliquer ?
Oui. Bien sûr. Aucun problème.
Il faudrait simplement qu’on le tue en premier.
Apparemment, il avait attendu trop longtemps pour répondre, car une expression glaciale apparut sur le visage de Cassidy.
— C’est bien ce que je pensais, dit-elle d’un ton neutre. Il faut que tu acceptes ce qu’il y a entre nous pour ce que c’est : deux adultes qui sont d’accord pour passer du temps ensemble, faire l’amour, s’amuser… aussi longtemps qu’ils en auront envie. Il n’y a rien d’autre. Il ne peut rien y avoir d’autre.
Le regard étréci, il secoua la tête.
— C’est une chose de me mentir, Cassidy. Mais te mentir à toi-même, c’est tout simplement pitoyable. Ce n’est pas une banale aventure et tu le sais. Si tu as envie de prétendre le contraire, à ta guise. Mais ne compte pas sur moi pour jouer le jeu. Je n’ai jamais été du genre joueur.
— Oh ! Jace…
L’exclamation hésitait entre la supplique, le sanglot et la protestation.
— Tu es vraiment impossible ! conclut-elle, à bout d’arguments.
*  *  *
Le moment approchait où Cassidy n’aurait plus d’autre choix que de partir et, cette fois, elle ne laisserait pas Jace l’en empêcher. Il devait d’ailleurs s’en douter.
Leur entente au lit était extraordinaire, mais dès qu’ils remettaient leurs vêtements, ils se révélaient incapables d’avoir une conversation courtoise. La tension entre eux était suffocante. Elle finissait par en avoir des maux de tête et des nœuds à l’estomac. Pourtant, ils faisaient tous deux des efforts pour contrôler leur frustration, leur colère et leur ressentiment, tout en essayant de tirer le meilleur parti du peu de temps qu’il leur restait.
Quand arriva le vendredi, l’absence de communication entre eux était à son comble. Jace avait décliné une invitation à dîner chez Nelly et Reese et Cassidy était allée faire les courses seule à Buffalo Plains.
A présent, ils se trouvaient sur la terrasse, à partager en silence les steaks que Jace avait tenu à faire griller pour accompagner les champignons farcis et les pommes de terre sautées.
Jamais elle ne s’était sentie aussi seule.
Que devait-elle faire pour que les choses redeviennent comme avant ? Pour lui arracher un sourire ? Pour apporter un semblant de normalité à leur relation ?
C’était simple. Elle devait lui dire la vérité.
Deux réactions seraient alors possibles de la part de Jace : soit il proposerait de l’aider et elle ne pourrait bien sûr pas accepter, soit il prendrait ses distances et elle en serait profondément blessée.
Non, tout bien réfléchi, c’était loin d’être simple.
Tandis qu’ils achevaient leur repas, le soleil terminait sa course vers l’horizon. Le lac baignait dans une lumière rose poudrée presque irréelle.
Tournant sa chaise pour admirer le paysage, Jace étendit les jambes sur la balustrade, chevilles croisées, et tendit la main à Cassidy.
— Où penses-tu que tu seras dans cinq ans ? demanda-t-il en entrelaçant leurs doigts.
— Je n’en sais rien. Et toi ?
— Ici. Enfin, peut-être pas exactement à cet endroit, mais quelque part dans le comté.
— Et marié.
Une ride perplexe apparut entre ses yeux tandis qu’il tournait la tête vers elle.
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
— L’impatience de ton père à avoir des petits-enfants.
— Il t’a dit ça ?
— Mmm. Environ trois minutes après m’avoir rencontrée.
Elle sourit pour cacher le chagrin qu’elle éprouvait à ne pouvoir accomplir le vœu le plus cher de Ray et Rozena.
— Et puis, tu as tellement d’amis et de proches heureux en couple et prêts à jouer les entremetteurs…
— C’est vrai. Et je connais une très jolie rousse en ville, prénommée Isabella. Elle avait un petit faible pour Reese et je crois qu’elle est toujours libre…
Cassidy savait qu’il plaisantait, mais elle en fut quand même malheureuse. Il était évident que Jace finirait par se marier. Ne connaissant que trop les affres de la solitude, elle le lui souhaitait, d’ailleurs.
Il n’empêche que cette pensée lui faisait monter les larmes aux yeux.
Après un long silence, il reprit :
— Tu n’es pas vraiment écrivain, n’est-ce pas ?
— Je n’avais encore rien écrit jusqu’à cet été, mais je m’y suis mise sérieusement. J’ai vraiment un roman en cours.
— Tu me le feras lire ?
— Peut-être…
Le son d’un bateau à moteur attira son regard vers le lac et elle suivit machinalement les feux de signalisation jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans la nuit.
— Et toi ? Tu n’as jamais songé à écrire ? Tu as fait partie de la police pendant dix-huit ans. Tu dois avoir des histoires incroyables à raconter.
— Très peu pour moi, merci ! Rien que le fait de devoir rédiger un rapport me donnait des sueurs froides.
Elle esquissa un sourire.
— Mais alors, que vas-tu faire ?
— Pour le moment, rien de plus que contempler le coucher du soleil.
— Très bien, mais dans le futur ? A moins que tu ne sois immensément riche, il va bien falloir que tu gagnes ta vie un jour ou l’autre. Quel métier envisages-tu de faire ?
— Je n’en ai aucune idée.
— Tu ne veux pas devenir cow-boy à temps plein ?
— Non.
— Et tu ne veux pas réintégrer la police ?
— Surtout pas !
— Tu as un diplôme universitaire. Ça ne devrait pas être difficile de compléter ta formation pour devenir enseignant.
— Retourner à l’école ? J’ai détesté ça. Et je ne me vois pas l’imposer à d’autres enfants.
— C’est différent quand on est de l’autre côté du bureau.
— Si c’est aussi formidable, pourquoi ne le fais-tu pas ?
Elle avait l’occasion de lui révéler un nouveau fragment de vérité, mais elle préféra se taire.
— Je suis sûre que tu ne détestais pas l’école. Tu devais être un des élèves les plus populaires…
— Comme tous les membres de l’équipe de football.
— Et tu étais beau. Toutes les filles devaient être folles de toi.
— Un certain nombre.
— Tu devais charmer tes professeurs et obtenir de bonnes notes.
— Plus ou moins. Mais il n’empêche que je ne retournerais pas en classe pour tout l’or du monde.
Il soupira.
— Au pire des cas, j’accepterai l’offre de mon père et je reprendrai le ranch familial.
— Enthousiaste comme tu l’es, tu tiendras à peine une semaine.
Et il rempilerait dans la police.
Contrairement à ce qu’il affirmait, Jace avait cela en lui. Il lui fallait encore un peu de temps pour digérer la façon dont il avait été traité. Mais viendrait un jour où il reprendrait son insigne et son arme et où il serait de nouveau heureux de la vie qu’il menait.
*  *  *
Au nord-ouest, un éclair déchira le ciel. Lorsque Jace avait allumé la chaîne d’informations à 18 heures, le présentateur de la météo avait annoncé un fort risque d’orage durant la nuit.
L’atmosphère lourde et moite était chargée d’une sorte d’attente — le proverbial calme avant la tempête. Tout était immobile, hormis le frémissement occasionnel des feuilles, et une odeur limoneuse montant du lac venait chatouiller désagréablement les narines de Cassidy.
Le silence entre eux durait depuis un bon moment lorsque Jace reprit la parole.
— Tu n’as pas l’intention de partir prochainement, n’est-ce pas ?
Elle ne répondit pas.
— Promets-moi que tu ne t’enfuiras pas sans me laisser une chance de te faire changer d’avis.
Ignorant le poids qui pesait sur sa poitrine et l’humidité qui lui picotait soudain les yeux, elle lui adressa un sourire aussi faux que la personne qu’elle était devenue.
— C’est promis.
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L’orage avait pris son temps pour éclater. Les éclairs s’étaient progressivement faits plus nombreux, suivis de coups de tonnerre. Le vent avait fraîchi dans de telles proportions qu’il commençait à devenir inconfortable de rester dehors. De lourds nuages assombrissaient l’horizon, masquant les étoiles et la lune, imprimant à la nuit différentes teintes de gris.
Jace savait que Cassidy lui avait menti.
Il l’avait perçu à une subtile tension de ses muscles, une façon de retenir sa respiration, le tremblement léger de sa voix… mais il avait fait mine de la croire.
Si elle avait vraiment envie de partir, il n’y avait pas grand-chose qu’il pourrait faire pour la retenir.
A part lui subtiliser ses clés ou la menotter au lit, il devait se contenter de demander, argumenter, supplier…
Il pouvait aussi lui dire qu’il l’aimait. Et prendre le risque qu’elle ne tienne pas autant à lui qu’il tenait à elle.
Peut-être son amour et lui n’étaient-ils pas, après tout, un si beau cadeau ?
Cela n’avait pas suffi à Amanda. Ni à Julie. Qui pouvait augurer de la réaction de Cassidy ?
En tout cas, il avait eu son compte de rejet pour toute une vie.
Tandis qu’il réfléchissait à la sombre perspective de devoir passer le reste de son existence sans Cassidy, le bruit d’un moteur s’insinua dans son esprit.
Cela venait du sud, indiquant qu’il ne pouvait s’agir que d’une voiture, et non d’un bateau qui se serait aventuré sur le lac à cette heure tardive et par ce mauvais temps.
A l’embranchement où le chemin se séparait pour desservir son chalet ou celui de Cassidy, le moteur attaqua en regimbant la côte qui menait chez lui.
Cassidy ne tarda pas à s’en rendre compte et se crispa sur son siège.
— Tu attends quelqu’un ?
— Pas vraiment.
— C’est-à-dire ?
— Par ici, les gens aiment bien passer à l’improviste.
— Parce que c’est la seule façon de tomber sur toi, étant donné que tu coupes en permanence ton portable et que tu n’écoutes jamais tes messages.
Tandis que des phares illuminaient le jardin, Jace se leva et s’avança vers l’extrémité de la terrasse.
Cassidy l’avait imité, mais elle resta un peu en arrière. Plaquée contre le mur de la maison, elle bénéficiait de l’ombre fournie par l’avant-toit, prête à fuir en cas de danger.
Les phares s’éteignirent et le moteur se tut. Eclairé par la lampe du porche, le 4x4 du shérif du comté était à présent parfaitement identifiable.
— Ce n’est que Reese, annonça Jace.
Son cousin, qui venait de descendre de voiture, surprit la remarque et fit mine de se vexer.
— Ce n’est que Reese ? Eh bien, merci beaucoup ! Dire que j’ai fait tout ce chemin pour vous voir !
Une planche de la terrasse grinça sous ses pas. Cassidy s’avança.
— Bonsoir, Reese.
Il eut un petit signe de tête courtois.
— Cassidy. J’espère que je n’interromps rien… A vous voir comme ça tous les deux dans le noir, on pourrait se poser des questions.
— Nous regardions seulement l’orage, dit Jace.
Il s’efforçait de parler d’un ton détaché, comme son cousin, mais il avait l’estomac noué.
Reese ne se serait pas déplacé si ce n’était pas pour lui apporter des nouvelles.
De mauvaises nouvelles ?
— Alors, qu’est-ce qui t’amène ?
— J’en ai eu assez de tomber sur ta boîte vocale et j’ai tenté ma chance. Cassidy, ça ne vous ennuie pas si nous parlons seul à seul une minute ?
— Bien sûr que non.
Elle ramassa la vaisselle et disparut à l’intérieur du chalet. Quelques instants plus tard, les fenêtres s’illuminèrent et de la musique s’éleva de la stéréo.
Jace descendit les marches et suivit Reese au pied de la passerelle.
— Nous étions sortis et je n’ai pas vérifié mes messages, dit-il en guise d’excuse. Tu as des nouvelles ?
— Tu n’as pas l’air d’avoir envie de les entendre.
Jace haussa les épaules.
Ce dont il avait envie avait cessé d’avoir de l’importance le jour où il avait subtilisé ce verre dans la cuisine de Cassidy.
— Les nouvelles ne sont ni bonnes, ni mauvaises. Elle n’est pas fichée.
Jace ne se sentit pas soulagé pour autant.
Tout ce que cela signifiait, c’était qu’elle n’avait jamais été arrêtée. Pour autant, elle pouvait très bien avoir commis un crime sans qu’aucun lien n’ait été établi avec elle.
— Et maintenant, que fait-on ? demanda Reese.
Jace posa la main sur la rambarde et contempla l’eau argentée de la crique.
— Je ne sais pas, avoua-t-il d’un ton penaud.
— Je l’arrête ?
— Pour quel motif ?
Sans regarder son cousin, Jace savait que ce dernier affichait une expression incrédule.
— Eh bien, je ne sais pas. Pour ce petit échantillon de faux permis de conduire, par exemple. Pour avoir fait immatriculer sa voiture sous une fausse identité…
— On ne sait pas si l’enregistrement de la voiture est frauduleux.
— Allons donc ! Tu trouves qu’elle a l’air d’une Linda Valdez ?
— Attention à ce que tu dis, mon vieux ! Cette remarque pourrait être considérée comme raciste. Linda est un prénom assez courant. Et Valdez est peut-être son nom de femme mariée.
— Et que fais-tu de la fausse adresse ?
— Tu es sûr qu’elle est fausse ?
— C’est un terrain vague depuis dix ans. Avant, il y avait un entrepôt de stockage.
Reese ne répéta pas sa question, mais elle semblait suspendue entre eux. « Et maintenant, que fait-on ? »
Les options étaient limitées.
Il pouvait fermer les yeux sur les délits qu’il connaissait, ne pas chercher à savoir ce qu’il ignorait et demander à Reese de faire de même, ce que ce dernier risquait de très mal prendre.
Il pouvait aussi ne pas s’en mêler et regarder Reese passer les menottes à Cassidy sans intervenir…
Ou il pouvait essayer, une fois encore, d’obtenir d’elle la vérité.
— Laisse-moi en discuter avec elle, dit-il. Tu travailles ce week-end ?
— Uniquement samedi. Brady assure la permanence de dimanche.
— Bien. Je la conduirai au poste demain.
— D’accord. Mais quoi qu’elle te dise, ne la laisse pas partir.
L’avertissement sous-jacent était clair : ne deviens pas son complice sous prétexte que tu couches avec elle. Ne te compromets pas parce que tu crois l’aimer. N’oublie pas que tu es un policier dans l’âme.
Ils revinrent en silence vers le chalet. Au pied des marches, Reese donna une tape sur l’épaule de Jace, mais n’ajouta rien avant de regagner sa voiture.
Du haut de la terrasse, Jace le regarda partir. Puis il prit une profonde inspiration et entra.
*  *  *
La musique jouait toujours, un air de blues langoureux et sensuel. La lumière était restée allumée dans la cuisine et le ventilateur de plafond tournait dans le salon, mais les deux pièces étaient vides.
Par la porte entrouverte de la chambre montait le ronronnement du climatiseur et l’on distinguait une lumière vacillante.
Il s’efforça de se rappeler qu’il devait avoir avec elle une discussion sérieuse. Mais si, une fois la porte franchie, il la découvrait sur le lit, parler serait la dernière chose qui lui viendrait à l’esprit.
Faire le premier pas fut difficile.
Le deuxième vint plus aisément et s’accompagna d’une odeur vaguement sucrée et épicée.
Le troisième pas lui fit franchir le seuil et lui permit de découvrir que la lumière et l’odeur provenaient de la même source : des bougies posées sur la table de chevet et la commode. Elles évoquaient un dessert servi dans un restaurant chic et quelque peu extravagant. Tout comme le disque qui jouait sur sa stéréo, elles appartenaient à Cassidy.
Elle se tenait près du lit, vêtue d’un vieux débardeur de sport à lui qui menaçait de devenir indécent à la moindre respiration un peu appuyée.
Elle ne semblait pas respirer toutefois.
Elle se tenait debout dans la lumière qui dessinait la forme de son corps à travers l’étoffe devenue transparente et elle attendait en affichant un sourire timide.
— Que voulait Reese ?
La question le fit sursauter.
— Qui ? Oh ! Reese… Je ne me souviens plus.
Le sourire se fit plus assuré, plus femme.
— J’espère que tu ne m’en veux pas, susurra-t-elle.
— Pour quelle raison ?
— De m’être invitée dans ta chambre… De m’être mise à l’aise…
Elle se pencha pour écarter le drap du dessus, laissant apparaître la rondeur d’un sein dans l’emmanchure largement échancrée du débardeur, avant de s’asseoir sur le matelas.
Tandis qu’il l’observait, elle s’étendit sur le lit, faisant remonter sur ses cuisses l’ourlet du débardeur, que le souffle du climatiseur soulevait de façon suggestive.
Elle n’était que lumière contre le bleu nuit des draps, longue et souple, pudique et offerte à la fois, maîtresse absolue de tous ses tourments.
Il ôta à la hâte ses chaussures, fit passer son T-shirt par-dessus sa tête, défit les boutons de métal de sa braguette et abaissa dans le même mouvement son jean et son caleçon. Puis il s’assit sur le lit, faisant ployer le matelas sous son poids, et posa une main sur le genou de Cassidy.
— Tu es…
Sans surprise, les mots lui manquèrent. Ils étaient tous là dans sa tête : belle, incroyable, sexy, attirante… mais ils ne voulaient pas franchir ses lèvres.
Alors, en vertu du fait que l’action est toujours préférable aux longs discours, il lui montra ce qu’elle lui inspirait…
*  *  *
Dehors, l’orage se déchaînait avec une rare violence.
A l’intérieur du chalet, blottie dans la chaleur du corps de Jace, bercée par ses bras forts et rassurants, Cassidy se sentait en sécurité.
Depuis le premier jour, elle n’avait cessé de lui mentir, mais après ces semaines passées ensemble, ils n’étaient plus des étrangers l’un pour l’autre. En dehors des sentiments qu’elle commençait à éprouver pour lui, elle savait qu’elle pouvait lui faire confiance. C’était un homme fort, déterminé et intègre, capable d’affronter tous les dangers et de l’en protéger.
Plus elle y songeait, plus la certitude qu’elle devait lui dire la vérité s’imposait.
Les bougies baignaient la pièce d’une douce lueur. Elle inspira l’odeur dominante de cannelle qui s’en dégageait, se libéra de l’étreinte de Jace et remonta les oreillers pour caler son dos contre la tête de lit.
— Quand je suis arrivée ici, je prétendais être écrivain. Tu veux que je te raconte une histoire ?
Il roula sur le côté en appui sur un coude et hocha la tête.
Il était incroyablement viril, étendu là, sans aucune gêne, entièrement nu.
N’ayant pas la même aisance, elle se pencha pour attraper le T-shirt qu’il avait abandonné à terre et l’enfila. Les manches lui arrivaient en dessous du coude et l’ourlet à mi-cuisses. Le tissu sentait la lessive, le soleil et lui.
— Il était une fois un homme qui s’appelait Richard Arthur Addison et que ses amis surnommaient Rich. Il était l’aîné et le seul garçon d’une famille comptant quatre filles. Au lycée, il avait été élu « le garçon le plus susceptible de réussir ».
Elle esquissa un sourire.
— Je sais, ça fait terriblement cliché.
Jace devait se demander qui était Rich et quel lien il avait avec elle, mais il ne posa pas de question. Il se contenta de la regarder, l’air sérieux, patient.
— Rich rencontra une fille prénommée Jennifer et ils se marièrent après avoir obtenu tous deux leur diplôme universitaire. Il trouva un emploi dans une grande entreprise de construction et elle devint institutrice. Ils achetèrent une jolie petite maison dans un quartier ancien, pas très loin de l’endroit où elle avait grandi.
Un roulement de tonnerre particulièrement violent fit trembler tout le chalet, y compris le lit. Rich, aussi grand et fort qu’il ait pu être, se serait mis à bougonner en faisant les cent pas, songea-t-elle avec un sourire attendri, mais Jace parut ne rien avoir remarqué.
— Un jour que Rich contrôlait les livres de comptes de l’entreprise, il tomba sur plusieurs anomalies. Il posa des questions, n’aima pas les réponses et continua à fouiner. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre qu’il s’agissait d’une affaire de blanchiment d’argent. Avec le soutien et les encouragements de Jennifer, il prévint le FBI et témoigna contre ses employeurs. Comme il s’agissait d’hommes puissants et sans scrupule, Jennifer et lui bénéficièrent du programme de protection des témoins des U.S. marshals. On leur donna de nouveaux noms et on les installa à Portland, dans l’Oregon.
Cassidy resta un court moment silencieuse, se souvenant de son hébétude quand on lui avait annoncé l’endroit où ils allaient vivre. Les marshals auraient tout aussi bien pu les envoyer sur la planète Mars. Elle n’avait jamais franchi le fleuve Mississippi vers l’ouest, à l’exception d’un voyage scolaire à San Diego qui ne lui avait pas laissé un souvenir impérissable. Elle ne connaissait rien à la côte Ouest, sauf que l’industrie informatique y était développée et que c’était très loin de chez elle.
— Donc, reprit-elle, Rich et Jennifer Addison devinrent Philip et Rebecca Martin. Ils s’adaptèrent à leur nouvelle vie, même si ce ne fut pas facile. Ils eurent un autre emploi, une autre jolie maison, et ils se firent quelques amis. Leur famille leur manquait et ils avaient plus ou moins renoncé à avoir les enfants dont ils rêvaient. Cependant, ils étaient en vie, ils étaient ensemble et ils étaient en sécurité.
Jusqu’à cette horrible nuit, trois ans plus tôt…
Elle n’en avait jamais parlé à personne. Elle en avait rêvé, elle y avait pensé, elle avait pleuré en l’évoquant… Mais à qui aurait-elle pu la raconter ? En qui aurait-elle pu avoir confiance ?
— Un jour, Jennifer — ou plutôt, Rebecca — trouva Phil en compagnie d’un homme. Bill Edmonds était un marshal adjoint. C’était leur contact, leur confident, celui qui résolvait tous leurs problèmes. Phil l’appelait leur « baby-sitter ». Je suis entrée… Rebecca est entrée…
Elle déglutit avec peine, remonta les genoux contre sa poitrine en tirant l’ourlet du T-shirt aussi bas que possible et noua les bras autour de ses jambes.
— J’étais entrée dans la cuisine par le garage et je les ai entendus se disputer dans le salon. Rich était en colère, mais il y avait autre chose dans sa voix, quelque chose que je n’avais jamais entendu auparavant : de la peur. Edmonds disait qu’il était désolé, que la somme que lui offraient les anciens employeurs de Rich était trop importante pour être refusée. Je suis entrée dans le salon et je l’ai vu pointer une arme sur Rich. Rich m’a crié de m’en aller. Edmonds a tiré sur lui. Le coup suivant était pour moi, mais j’ai jeté dans sa direction les sacs que j’avais dans les bras et j’ai couru. Depuis ce jour-là, je continue à courir.
Elle fixa ses mains nouées, redoutant de regarder Jace, craignant qu’il ne la croie pas.
Le silence s’éternisa, interrompu seulement par des bruits étrangers à eux : la soufflerie du climatiseur, le tambourinement de la pluie… Finalement, les ressorts du matelas grincèrent tandis que Jace se redressait en position assise.
— Que s’est-il passé ensuite ?
Son intonation était dénuée d’émotion. C’était la voix détachée d’un flic qui voulait des informations et n’éprouvait aucune empathie. Elle en fut blessée, mais parvint à ne pas le montrer.
— Quand nous nous étions installés à Portland, Rich avait insisté pour que nous gardions le plus possible d’argent en espèces, pour les cas d’urgence. L’argent était caché dans le garage, dans une vieille boîte en fer-blanc. Je l’ai prise en retournant à la voiture. J’ai roulé pendant une trentaine de minutes et je me suis arrêtée à une cabine publique. J’ai appelé un autre marshal avec qui nous avions eu des contacts. Il voulait que je vienne le rejoindre, mais j’ai refusé. Il a dit qu’il en parlerait à son supérieur et qu’ils feraient en sorte qu’Edmonds soit arrêté. Mais quand je me suis réfugiée dans un motel au bord d’une route secondaire, j’ai entendu aux informations que le marshal que j’avais appelé et son chef avaient été abattus sur le parking de l’immeuble qui abritait leurs bureaux. Je suis remontée en voiture et j’ai disparu.
— Tu n’as jamais plus essayé de faire arrêter ce type, Edmonds ?
— Non.
— Et c’est de lui que tu te caches ?
Elle hocha la tête, ne sachant pas s’il la regardait, puisqu’elle ne le regardait pas.
— Oui.
— Tu crois qu’il est toujours à tes trousses ?
— Je l’ai vu deux fois. La première fois, il a failli m’attraper. La deuxième fois remonte à un an. Je l’ai aperçu, mais lui ne m’a pas vue.
— C’est toujours la même chose, marmonna Jace entre ses dents. Un simple contrôle routier se transforme en course-poursuite avec un dangereux criminel. Une simple dispute conjugale tourne à la fusillade. Ce qui devait être une aventure sans souci devient… un enfer.
Cassidy eut l’impression qu’une main de glace lui étreignait le cœur.
— Je croyais que tu voulais savoir la vérité.
— Et tu ne pouvais pas continuer à mentir, comme tu sais si bien le faire ? Non, pour une fois, il a fallu que tu sois sincère. Et qu’est-ce que je suis supposé faire, moi ?
Cassidy se leva. Contrairement à lui, elle n’avait pas jeté ses vêtements n’importe où dans la pièce. Elle les avait soigneusement pliés et posés sur une chaise près de la porte de la salle de bains, avec ses sandales. Elle ne perdit pas de temps à s’habiller, mais prit la pile et la serra contre sa poitrine.
— Tu n’es pas supposé faire quoi que ce soit. Tu as assez clairement communiqué ton désintérêt pour ce qui pouvait arriver aux autres. Ma vie, c’est mon problème, pas le tien. Je voulais seulement…
Elle voulait qu’il sache. Elle voulait lui montrer qu’elle avait confiance en lui… et peut-être aussi qu’il la prenne dans ses bras en lui disant que tout se passerait bien.
Oh ! et puis zut ! Bien sûr qu’elle attendait quelque chose de lui !
Elle espérait qu’il réglerait tous ses problèmes, parce que cela prouverait qu’il tenait à elle. Elle voulait qu’il lui apporte la sécurité pour qu’elle puisse cesser de fuir et passer le reste de sa vie avec lui.
Elle avait envie qu’il l’aime et qu’il le prouve.
Les larmes aux yeux, elle se tourna et sortit.
Il l’appela et les ressorts grincèrent de nouveau, mais elle était déjà dehors le temps qu’il enfile son caleçon et la suive.
— Bon sang, Cassidy, arrête-toi ! cria-t-il.
Il la saisit par le bras et l’obligea à faire volte-face.
— Tu ne peux pas me balancer un truc comme ça dans la figure et t’attendre à ce que je…
— Te balancer ? Tu n’as pas arrêté de me poser des questions depuis que nous nous sommes rencontrés. Et maintenant que tu as les réponses, tu m’accuses de te les balancer  ?
— Je me suis mal exprimé, d’accord ? Je n’avais pas l’intention…
Il leva les deux mains en un geste d’excuse et elle en profita pour reculer.
— J’apprécie que tu m’aies parlé, mais ça fait beaucoup à assimiler en une seule fois. Rentre, maintenant !
Elle secoua la tête.
— Ecoute…
Il prit une inspiration et chassa la pluie sur son visage.
— Rentre et nous réfléchirons à ce que nous pouvons faire. Je connais des personnes qui pourront t’aider.
Elle ne voulait pas de l’aide d’autres personnes. Seulement de la sienne.
Elle voulait être importante à ses yeux, elle voulait qu’il se soucie de ce qui pouvait lui arriver. Mais le mieux qu’il avait à lui offrir, c’était de la mettre en relation avec des personnes qui étaient payées pour secourir leurs concitoyens.
— Ne te donne pas cette peine, déclara-t-elle poliment. Ce n’est pas ton problème. Ça va faire trois ans que je me débrouille toute seule et je suis sûre que je peux continuer pendant encore trente ans.
Avec un sourire crispé, elle lui faussa compagnie pour la deuxième fois en quelques minutes.
— Cassidy… Bon sang !
Elle courut jusqu’à son chalet et s’y enferma.
Après s’être séchée et changée, elle se prépara un verre de thé glacé, alluma la radio pour se tenir compagnie et alla chercher la pile de cartons pliés dans le placard.
Puisqu’elle était trop énervée pour dormir, autant qu’elle fasse quelque chose de productif.
Dès que l’orage serait passé, elle s’en irait.
Et cette fois, rien ni personne ne la retiendrait.
*  *  *
Il avait su qu’elle serait une source d’ennuis pratiquement dès le départ. Il s’était dit qu’il valait mieux garder ses distances.
Mais avait-il suivi ses propres conseils ?
Bien sûr que non. Cela aurait été faire preuve de trop de bon sens. Et Dieu savait qu’il n’avait aucun bon sens quand il s’agissait des femmes.
Il se sécha et enfila un bas de jogging chiné gris, puis il alluma son ordinateur et se connecta à Internet. Comme toujours, il ignora ses mails et lança une recherche sur Richard Arthur Addison.
— Encore un gosse de riches ! marmonna-t-il, tandis qu’il consultait les informations fournies. 
Certaines avaient trait à ses études universitaires, d’autres étaient liées au procès.
Jusque-là, l’histoire de Cassidy — ou de Jennifer — tenait la route.
Il lut également tout ce qui se rapportait aux meurtres non résolus de deux marshals à Portland.
Il était presque 6 heures quand il se déconnecta. Pendant qu’il était absorbé dans sa lecture, l’orage s’était arrêté. Il n’avait même pas remarqué le retour au calme.
Il se leva, s’étira et regarda le lit. Il était épuisé, mais il ne pensait pas qu’il pourrait dormir dans ces draps où l’odeur de Cassidy s’était imprégnée.
Finalement, il s’habilla, se fit du café et alla à la fenêtre du salon pour regarder le lac.
Sans connaître l’heure, il était difficile de la déterminer. De gros nuages noirs assombrissaient le ciel que déchiraient au nord-ouest quelques éclairs silencieux semblables à des filaments. Un nouvel orage se préparait. C’était un temps épouvantable pour sortir et il était heureux de ne pas y être obligé.
Lentement, il tourna les yeux vers l’autre chalet.
La lumière était allumée. Cassidy écrivait-elle ? Etait-elle en train de pleurer ? Même s’il avait fait mine de ne rien voir, il s’était bien rendu compte qu’elle retenait ses larmes, quand elle lui disait avec une exquise délicatesse d’aller au diable.
D’accord, elle lui avait dit de ne pas se donner cette peine. Que ce n’était pas son problème. Mais ce n’était qu’une autre façon de l’envoyer promener. Et il lui avait donné toutes les raisons de penser ainsi.
Et encore, elle ne savait pas qu’il avait fouillé dans ses affaires et qu’il avait demandé à Reese de mener des recherches sur ses empreintes.
Pour ce que ça leur avait servi, d’ailleurs…
D’un geste absent, il se massa un point douloureux à la base de la nuque.
Il était normal que Cassidy n’apparaisse pas dans le système, parce qu’elle n’existait pas. Mais Jennifer Addison, si. C’était une procédure standard. On prenait les empreintes des personnes inscrites au programme de protection des témoins. Mais cela ne voulait pas dire qu’un flic trouvait une correspondance quand il lançait une recherche. Une alerte consultation était transmise aux marshals et le résultat de la recherche apparaissait comme négatif.
Donc, à la minute où Reese avait inséré les empreintes de Cassidy dans l’ordinateur, le bureau central des marshals avait su qu’un des témoins perdus dans la nature avait été retrouvé. L’information avait été relayée au bureau local qui avait supervisé la nouvelle vie des Addison sous l’identité de « Martin ».
Et si Bill Edmonds y travaillait toujours, il serait l’un des premiers à savoir que Jennifer Addison se trouvait dans l’Oklahoma…
Sans perdre une minute, Jace enfila des baskets, récupéra son arme sur la dernière étagère de sa penderie et prit une veste imperméable.
Ses cheveux et son jean furent trempés avant qu’il ait atteint l’autre côté de la passerelle.
Dans quelques mois, tout le monde prierait pour avoir un peu de pluie, mais ce matin, c’était un vrai calvaire. Le chemin de terre qui rejoignait la départementale devait être transformé en marécage et, même avec le 4x4, ce ne serait pas une partie de plaisir de descendre en ville.
Il se précipita sur la terrasse et tambourina à la porte.
— Cassidy ! Ouvre ! Il faut que je te parle.
Pendant un moment, rien ne bougea et il crut qu’elle ne répondrait pas. Mais la clé finit par tourner dans la serrure et elle entrebâilla la porte.
— Laisse-moi entrer.
Elle ne perdit pas de temps à discuter, bien que sa réticence soit visible. Elle lui tourna le dos, sans se soucier qu’il entre ou qu’il s’en aille pour ne plus jamais revenir.
Il s’avança et découvrit les cartons empilés près de la table.
Cette fois, il n’y avait pas de rabats ouverts, pas d’objets qui dépassaient. Elle avait pris le temps de faire le travail correctement en fermant chaque carton avec de l’adhésif large et en les étiquetant.
— La nuit dernière, tu m’as promis de ne pas t’enfuir sans me laisser une chance de te faire changer d’avis. Je vois que tu m’as encore menti. Mais je ne devrais pas en être surpris.
Elle ne répondit rien. Elle avait l’air blessée, fragile, comme si une bourrasque pouvait l’emporter, et il ne désirait rien tant que la prendre dans ses bras et la garder… pour toujours.
Mais d’abord, il devait la mettre à l’abri. Ensuite, il s’’excuserait pour la façon dont il avait réagi.
— Tu as un imperméable ?
— Pourquoi ?
— Nous allons à Buffalo Plains.
— Pour quoi faire ?
— Pour voir Reese.
Il regarda autour de lui, repéra l’ordinateur et se dirigea dans sa direction.
— Pourquoi ? répéta-t-elle. Je n’ai rien fait de mal.
Rien fait de mal ? Des permis de conduire contrefaits, une arme illégale, une voiture immatriculée frauduleusement… et il ne savait peut-être pas tout.
Au lieu de réciter la liste à haute voix, il posa la mallette de l’ordinateur sur la table et ouvrit la pochette du dessus.
— Hé, tu ne peux pas faire ça ! C’est à moi.
Elle se tut en le voyant sortir le pistolet et le glisser dans sa poche.
— Tu as fouillé dans mes affaires !
— Ce n’était pas délibéré. Je déplaçais la sacoche et un des permis est tombé.
— Quand ?
— L’autre jour. Quand nous avons…
— Couché ensemble ? demanda-t-elle d’un ton glacial.
— Fait l’amour, corrigea-t-il.
Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Donc, tu sais depuis une semaine que quelque chose ne tourne pas rond ?
Il eut un petit rire sarcastique.
— Je l’ai su dès le premier jour.
— Tu vas me faire arrêter par ton cousin ? C’est comme ça que tu penses m’aider ?
— Non. Je vais lui demander de te boucler pour ton propre bien.
Repérant une veste de pluie à capuche sur le canapé, il alla la prendre et la tendit à Cassidy.
Elle refusa de décroiser les bras.
— Je ne veux pas être enfermée comme une… une délinquante.
— Mais, mon cœur, tu es une délinquante ! Tous ces faux permis, cette arme… ce sont des délits passibles de prison.
Avec douceur, il lui déplia un des bras et y glissa la manche correspondante, avant de s’attaquer à l’autre.
Elle se débattit.
— Je n’irai pas en prison.
— Mais bon sang, Cassidy, ils savent désormais que tu es ici ! J’ai donné à Reese un verre avec tes empreintes. En consultant la base de données du FBI, il a déclenché une notification au bureau central des marshals. Ils savent que tu es ici. Ils ne connaissent pas l’adresse exacte, mais la ville, si.
La peur écarquilla les yeux de la jeune femme et figea son expression, mais elle ne modifia pas la colère dans sa voix.
— Tu as fouillé dans mes affaires, tu as subtilisé mon verre et tu te permets de me faire des leçons de morale ? Je n’ai rien fait de mal. J’ai simplement essayé de rester en vie. Maintenant, je risque de me faire tuer par ta faute.
Il l’attira brutalement contre lui et inclina la tête jusqu’à ce que leurs lèvres ne soient plus éloignées que de quelques millimètres.
— Pour te tuer, il faudra m’éliminer avant. Et tu pourras me faire toutes les scènes que tu veux plus tard. Pour le moment, tu vas enfiler cette veste et nous allons nous rendre au bureau du shérif, c’est compris ?
La mine boudeuse, elle finit par hocher la tête.
Il l’embrassa, puis s’écarta pour lui présenter la deuxième manche de la veste. Elle y glissa le bras et remonta la fermeture jusque sous le menton.
Sans perdre de temps, Jace la poussa dehors, lui fit traverser la passerelle et lui ouvrit la portière du 4x4.
Ils auraient tout le temps de parler durant le trajet jusqu’à Buffalo, mais il n’était pas sûr qu’elle ait envie de faire la conversation.
Tandis qu’il prenait place au volant, il retira le pistolet de son holster et le posa sur la console entre eux.
Cassidy y jeta un coup d’œil et sembla effarée, comme si elle réalisait enfin ce qui était en train de se passer.
— Je n’ai pas touché à une arme depuis six mois, remarqua-t-il, tandis que la voiture contournait le chalet et s’engageait dans le chemin. Mais rassure-toi, j’ai été champion de tir et il doit m’en rester quelque chose.
Elle n’eut pas de réaction.
— Tu sais te servir de ton pistolet ?
— Oui.
— Tiens.
Il se tortilla sur son siège pour accéder à sa poche et lui tendit l’arme.
— Puisque tu l’as acheté — illégalement, j’en suis sûr — tu n’as qu’à le garder.
— C’est difficile d’acheter légalement une arme quand on n’a pas d’existence, répliqua-t-elle en la glissant dans sa poche.
— Comment as-tu fait ? Tu es allée à une foire aux armes ?
— Oui. J’avais entendu dire que les ventes n’étaient pas toujours réglementaires lors de ce type d’événements. J’ai trouvé un type sympa à qui j’ai dit que mon ex-mari essayait de me tuer. Je lui ai agité quelques billets sous le nez, et voilà.
— Et les permis ?
— Je me suis adressée au même gars. Il m’a dirigée vers l’un de ses amis qui est informaticien le jour et faussaire la nuit. Ça m’a coûté trois mille six cents dollars pour douze identités.
Elle jeta un bref coup d’œil à Jace.
— Normalement, il demande quatre cents par permis, mais comme il s’agissait d’un gros volume, il m’a fait un prix.
Jace ne quittait pas la route des yeux.
La visibilité était limitée à la portée des phares et les essuie-glaces peinaient à évacuer les trombes d’eau qui s’abattaient sur le pare-brise. Les vitres étaient couvertes de buée malgré le dégivrage poussé au maximum.
Plusieurs centimètres de boue recouvraient le chemin, obligeant à manœuvrer lentement. Ils iraient plus vite une fois qu’ils auraient atteint la départementale. Mais à vingt kilomètres-heure, il allait leur falloir une éternité pour y arriver.
— De tout ce que je t’ai dit, qu’as-tu réussi à vérifier ?
Il lui lança un regard étonné.
— Comment sais-tu que…
— Je le sais, c’est tout.
Il ralentit et fit un écart pour éviter une branche tombée qui empiétait sur le chemin.
— Je ne vérifiais pas, je voulais en savoir davantage.
— Et tu es satisfait ?
— Oui.
Il crispa les doigts autour du volant.
— Ecoute, Cass… Jen…
Quand il avait commencé à suspecter qu’elle ne s’appelait pas réellement Cassidy, il avait essayé d’autres prénoms pour elle et en avait trouvé quelques-uns qui auraient pu lui aller. Mais ce n’était pas le cas de Jennifer. Ce prénom évoquait une innocente jeune fille, insouciante et pleine d’espoir. Cassidy était un prénom fort pour une femme forte.
— Je sais que ma réaction d’hier soir n’a pas été à la hauteur. Je n’avais pas l’intention de… Je voulais seulement…
Il soupira.
— Je savais qu’il y avait un problème, mais je ne m’attendais pas à ça.
Il freina brusquement en voyant un autre véhicule apparaître à la sortie du virage et lança un regard à Cassidy, qui semblait terrorisée.
Il prit son pistolet et le posa sur le siège, entre ses cuisses.
La voiture, un modèle de taille moyenne et d’aspect banal, qui aurait facilement pu être identifiée comme une location, même sans l’autocollant de l’agence sur le pare-choc avant, s’arrêta quelques mètres en contrebas, bloquant le passage.
Il faisait trop gris et pluvieux pour distinguer le conducteur, mais Jace n’avait pas besoin de voir pour comprendre que la situation posait problème.
Il ne connaissait personne qui conduisait une voiture de ce genre, personne qui monterait au chalet à 7 heures du matin un samedi, personne qui s’aventurerait au-dehors par un temps pareil, sauf urgence.
Il évalua rapidement ses options.
Il n’avait pas la place de passer entre la voiture et les arbres qui bordaient le chemin. Il pouvait faire marche arrière jusqu’à ce qu’il ait assez de place pour tourner. Mais pour aller où ? Le chemin se terminait en impasse après leurs chalets.
Le 4x4 était bien évidemment conçu pour se déplacer en terrain accidenté et, par conséquent, à travers bois, mais la végétation était trop dense pour s’y frayer un chemin.
Au bout d’un moment, la porte du conducteur s’ouvrit et un homme sortit de voiture. Tête nue sous la pluie, il resta simplement posté là, à les observer en tenant quelque chose dans sa main droite.
Cassidy avait poussé une exclamation d’effroi.
— C’est Edmonds ? demanda Jace.
— Oui.
L’homme se mit à avancer dans leur direction en pointant sur eux un 9 millimètres.
Jace enclencha la marche arrière et enfonça la pédale d’accélération.
Les pneus dérapèrent, projetant des gerbes de boue avant de trouver de l’adhérence. Le bras droit posé sur le dossier, Jace se démanchait la tête pour voir où il allait, mais il comptait surtout sur la chance, car la vitre arrière était couverte de buée. Les arbres lui apparaissaient comme des ombres indistinctes, tandis que les feux de recul éclairaient chichement le chemin.
La chance ne les mena pas bien loin.
Pas plus loin que la branche tombée qu’il avait déjà oubliée. La voiture s’immobilisa, puis le moteur regimba tandis qu’il essayait de repartir en avant pour se dégager. Ce fut peine perdue, ils étaient coincés.
— Viens, dit-il, avant de sauter hors du 4x4.
Mais Cassidy était tétanisée. Il se pencha à l’intérieur, lui défit sa ceinture et la tira vers lui jusqu’au siège conducteur, puis hors de l’habitacle.
En entendant approcher la voiture d’Edmonds, il prit la jeune femme par la main et l’entraîna dans les bosquets.
Sur le chemin, une portière claqua et une voix s’éleva.
— Tu ferais aussi bien de sortir de là, Jennifer. Si tu le fais, je n’aurai pas à tuer ton ami. Allez, ma belle ! Tu es déjà responsable de la mort de Jack Keaton et Marcus Hightower. Tu ne vas pas ajouter ton petit copain à la liste, hein ?
Jace sentit Cassidy ralentir et il tira fort sur sa main, lui faisant perdre l’équilibre.
— Ne l’écoute pas !
— Tu ne l’intéresses pas. C’est moi qu’il veut.
— Et tu crois qu’il me laissera partir après t’avoir tuée ? Ne sois pas stupide, Cassidy.
Derrière eux, des bruits de branches cassées indiquaient qu’Edmonds était sur leurs traces.
Tout en essuyant la pluie sur son visage, Jace essaya de se repérer. Le voisin le plus proche se trouvait à quelques kilomètres à l’ouest. Entre les deux, il n’y avait que la forêt et le lac. Il n’y avait pas d’endroits où se cacher, pas de route largement fréquentée où ils auraient pu courir pour héler un véhicule.
A moins que…
— Par ici ! murmura-t-il en prenant la direction du nord-est.
Ils dérapèrent le long de la colline abrupte, zigzaguèrent entre les arbres — y gagnant au passage quelques écorchures —, pataugèrent dans des trous d’eau et escaladèrent tant bien que mal la pente opposée.
A bout de forces, Cassidy s’affaissa sur un rocher.
— J’ai besoin…, dit-elle en haletant. Je ne suis pas en forme.
Elle prit une profonde inspiration légèrement sifflante et relâcha son souffle en tremblant.
— Je devrais faire plus de sport.
— Demain, je commence à t’initier au jogging.
Il la regarda haleter et grimaça un sourire.
— Ou peut-être lundi.
Les poumons en feu, elle le dévisagea comme si elle se demandait s’il croyait sincèrement qu’ils seraient toujours en vie le lendemain.
Elle ouvrait la bouche pour dire quelque chose, ou peut-être pour prendre une nouvelle bouffée d’air, quand des fragments du rocher sur lequel elle était assise explosèrent, heurtant sa cuisse avec assez de force pour lui entailler la chair. Elle poussa un cri et baissa les yeux sur la plaie.
Jace comprit qu’Edmonds venait de tirer sur eux. Prenant la main de Cassidy, il l’entraîna dans une course éperdue.
*  *  *
Elle n’irait pas plus loin, décida Cassidy. Elle était à bout de forces, à la limite de l’évanouissement. Respirer devenait une torture. Elle avait un point de côté, sa jambe saignait et la faisait souffrir.
Elle devait s’arrêter, se reposer, examiner la blessure… Mais si elle s’arrêtait, Jace s’arrêterait aussi. Et alors, Edmonds les tuerait tous les deux.
Jace avait raison. Jamais Edmonds ne le laisserait en vie après l’avoir éliminée.
Elle s’obligea à ignorer la douleur et à avancer pas à pas en se concentrant sur ce qu’elle faisait.
Elle oublia les branches qui la giflaient au visage et lui égratignaient les bras.
Elle ne tint pas compte de la pluie qui plaquait désagréablement ses vêtements et la faisait déraper à chaque pas.
« Demain, je commence à t’initier au jogging », avait dit Jace. Comme s’il coulait de source qu’ils seraient toujours vivants demain.
Et toujours ensemble.
Se mettre au jogging impliquait une certaine durée. Ce n’était pas une chose qu’on accomplissait en une journée, ni même en un mois…
*  *  *
Elle ne savait pas combien de temps s’était écoulé, ni quelle distance ils avaient parcourue, et encore moins s’ils étaient parvenus à semer Edmonds.
Elle tendit l’oreille, mais n’entendit que la pluie, les lourds battements de son cœur et les halètements de ses pauvres poumons en mal d’oxygène.
— La dernière fois que je t’ai entendue respirer comme ça, tu y prenais plus de plaisir, lui glissa Jace, lui-même essoufflé.
Elle lui aurait volontiers tiré la langue si elle en avait eu l’énergie. Elle se contenta de grommeler.
En d’autres circonstances, elle aurait apprécié une balade paresseuse dans les bois. Partir lentement à l’assaut des collines sous un soleil tamisé par les feuillages, s’asseoir de temps en temps pour apprécier le calme, contempler le ciel et respirer la douce fragrance des fleurs sauvages mêlée à celle plus acide de la mousse. Parler, ou peut-être ne rien dire. Faire l’amour en pleine nature…
Elle avait envie de lui demander où ils allaient et s’il avait un plan. Elle voulait lui dire combien elle était désolée de l’avoir entraîné dans cette mésaventure.
Et aussi qu’elle l’aimerait jusqu’à sa mort… qui se produirait peut-être sous peu.
Elle voulait le remercier et…
Elle dérapa et tomba avec une telle brutalité que Jace ne parvint pas à la retenir et s’affala avec elle.
Elle resta prostrée, remuant les lèvres sans qu’aucun mot n’en sorte, sans qu’aucun air n’y entre.
Tout son corps lui faisait mal : sa tête par manque d’oxygène, son bras et son épaule à cause des tractions constantes exercées par Jace, sa cage thoracique, ses poumons, sa cuisse qui saignait toujours, sa peau constellée d’abrasions et d’égratignures, ses chevilles à force de glissades et de torsions… Sa cheville droite, en particulier, qui semblait avoir fait les frais de sa chute.
Jace roula sur le côté, apparemment aussi choqué qu’elle. Il secoua la tête, comme pour se remettre les idées en place, se releva et, pour la dixième fois au moins, l’aida à se remettre debout.
A l’instant où elle fit porter son poids sur son pied droit, elle poussa un petit cri et faillit perdre de nouveau l’équilibre.
Jace la fit s’asseoir et examina sa cheville, qui commençait déjà à gonfler.
— Tu ne peux pas la bouger du tout ?
Elle essaya, mais la douleur assombrit sa vision, lui fit tourner la tête et provoqua un début de nausée.
Serrant les dents, elle secoua la tête.
— Tu dois me laisser, murmura-t-elle.
Le regard qu’il lui adressa flamboyait d’irritation.
— Tu plaisantes ? Il n’est pas question que je t’abandonne.
Il lui tourna le dos et s’agenouilla devant elle.
— Monte !
— Tu ne vas pas me porter…
— Nous n’avons pas de temps à perdre. Fais ce que je te demande !
A contrecœur, elle s’accrocha à ses épaules et prit un peu d’élan. Il l’intercepta, un bras sous chaque cuisse, et se mit en marche.
Déséquilibré par son poids, il devait avancer plus doucement et il peinait à respirer quand ils atteignirent l’autre versant de la colline. Un filet d’eau cascadait au-dessus des rochers, au sortir d’un tunnel assez haut pour que Jace s’y tienne debout et assez large pour que trois hommes puissent y marcher de front.
— Quand mon grand-père était jeune, les gens du village venaient ici pour s’approvisionner en bois de chauffage. Les fortes pluies provoquaient des glissements de terrain et des inondations et ils ont donc construit ce canal de dérivation vers le lac.
— Qu’ils en soient remerciés ! soupira Cassidy en posant la joue contre le dos de Jace. Et maintenant, que fait-on ?
— Tu vas attendre tranquillement à l’abri, pendant que je vais prendre Edmonds à revers et essayer de le coincer.
Il la déposa en douceur au sol, puis se redressa en s’étirant le dos et en faisant rouler ses épaules.
Jamais s’asseoir n’avait paru aussi bon à Cassidy. Tant pis si la roche était froide et humide. Tant pis si elle avait froid, si elle était fatiguée et si elle avait faim.
Tandis qu’elle faisait ce constat, elle songea que le moment était curieusement choisi pour penser à manger. Le contrecoup de toutes les émotions qu’elle venait de vivre, sans doute…
Jace s’accroupit à côté d’elle et lui prit le visage entre les mains.
— De quelle couleur sont tes yeux ?
— Bleus.
Il esquissa un sourire.
— Je t’ai déjà dit que j’avais un faible pour les blondes aux yeux bleus ?
— Tu sais bien que je suis brune.
— J’aime encore plus les brunes aux yeux bleus.
Du bout du pouce, il caressa l’hématome qui lui bleuissait la pommette, là où la joue de la jeune femme avait heurté une racine lors d’une précédente chute.
— Je t’aime, murmura-t-il.
Et finalement il lui donna ce baiser qu’elle avait anticipé depuis qu’il tenait son visage entre ses mains. Vu les circonstances, ce n’était pas le plus passionné des baisers qu’il aurait pu lui donner, mais c’était certainement le plus tendre.
Puis il la laissa seule.
*  *  *
Tous les sens en alerte, Jace rebroussa chemin en prenant soin de se dissimuler d’arbre en arbre et en guettant les traces de leur passage qui ne pourraient manquer de mener Edmonds vers le tunnel.
Soudain, il l’aperçut à dix pas de lui, qui lui tournait le dos.
Jambes écartées, les pieds arrimés au sol, il assura sa position avant de lever son arme à deux mains.
De là où il se trouvait, il ne pouvait pas le manquer et il était sérieusement tenté de faire feu avant qu’Edmonds n’ait le temps de comprendre ce qui lui arrivait.
Après tout, il s’agissait d’un flic corrompu, qui avait tué un homme innocent et deux de ses collègues.
Mais abattre un suspect dans le dos… C’était contraire à tous ses principes.
Quel autre choix avait-il ?
Attirer l’attention d’Edmonds ? Lui donner une chance de laisser tomber son arme et de se rendre ?
Le doigt sur la détente, il ajusta son tir et fit feu.
L’arme d’Edmonds s’envola et atterrit dans une flaque de boue à quinze pas de là, tandis que l’homme, touché au coude, s’affaissait en hurlant de douleur.
— Salaud ! cria-t-il en se recroquevillant sur le côté gauche pour soutenir contre son torse son bras blessé. Tu m’as bousillé le bras !
Sans lâcher son arme, Jace s’approcha et se pencha sur Edmonds. Alors il lui souleva un pan de sa veste et décrocha une paire de menottes de sa ceinture. Il en referma une autour du poignet indemne de l’homme, qu’il tira sur quelques mètres pour fixer l’autre extrémité autour du tronc d’un jeune arbre vigoureux déjà pourvu d’une belle ramure.
Il chercha ensuite le porte-clés d’Edmonds, où était accrochée la clé des menottes, et l’empocha.
Ignorant les imprécations de l’ancien marshal dévoyé, il alla ensuite rejoindre Cassidy qui, recroquevillée dans le tunnel, n’en menait pas large.
Une fois encore, il lui prit le visage entre ses mains.
— Ça va ?
Elle hocha la tête. Il s’aperçut qu’elle était au bord des larmes.
Pendant un moment, il l’observa avec adoration. Couverte d’ecchymoses, de boue et de sang, elle était plus belle qu’il ne l’avait jamais vue.
Ce matin, il aurait pu la perdre et il n’aurait pas su comment continuer à vivre sans elle.
Il en aurait été capable. Il était solide et il pouvait accomplir à peu près tout ce qu’il voulait.
Mais il n’en aurait pas eu la moindre envie.
Avec tendresse, il repoussa les cheveux de son visage, essuya une goutte de pluie — ou une larme — sur sa joue, puis, d’une voix douce, quémanda :
— Dis-moi une chose vraie.
Progressivement, la peur disparut du regard de Cassidy. Ses lèvres cessèrent de trembler et la promesse d’un sourire y apparut.
— Je t’aime.
Elle lui offrit alors ses lèvres et ils s’embrassèrent longuement, soulagés d’être en vie et de savoir qu’un avenir désormais radieux les attendait.
Quand leurs visages se séparèrent, un sourire à présent épanoui éclairait le visage de Cassidy.
— A toi de me dire quelque chose.
— Je t’aime et je suis prêt à faire n’importe quoi pour que tu restes avec moi.
Cassidy rejeta légèrement la tête en arrière pour observer le visage de Jace. Elle savait combien cet aveu lui coûtait et l’effort immense qu’il venait d’accomplir en lui ouvrant ce cœur tellement malmené par les femmes qui, avant elle, avaient croisé sa route.
— Que dois-je faire pour que tu restes ? insista-t-il, les yeux rivés aux siens.
— Eh bien, toi qui aimes tant poser des questions, tu peux déjà commencer par me le demander.



Epilogue

… L’ancien U.S. marshal, William Edmonds, survécut à la fusillade dans les bois de Buffalo, mais perdit l’usage de son bras droit. Il fut condamné pour les meurtres de Richard Addison et de ses collègues Jack Keaton et Marcus Hightower, ainsi que pour les tentatives de meurtre à l’encontre de Jennifer Addison et Jace Barnett. 
Les clauses de sa condamnation excluent toute libération conditionnelle.
Jace Barnett dirige aujourd’hui le service des affaires criminelles au bureau du shérif de Canyon County, mais ne vit plus uniquement pour son travail. Il a désormais une vie personnelle et en profite au maximum.
Jennifer Addison est redevenue institutrice. Elle consacre la plupart de ses loisirs à l’écriture, se rend régulièrement dans sa région natale de Pennsylvanie et apprécie particulièrement de sortir en bateau par les chaudes journées d’été pour faire l’amour avec son mari au beau milieu du lac Buffalo… 

— Tu ne peux pas écrire ça.
— Quoi ?
Jennifer se relut.
— Oh ! Zut !
Elle remonta dans la page, positionna le curseur en début de paragraphe, après Jennifer Addison, et ajouta « qui répond désormais au nom de Cassidy Barnett ».
— Je ne parlais pas de ça, protesta Jace.
Il désigna la dernière ligne.
— C’est ici que ça ne va pas. Tu ne peux pas laisser une phrase comme celle-ci.
— … « et apprécie particulièrement de sortir en bateau par les chaudes journées d’été pour faire l’amour avec son mari au beau milieu du lac Buffalo », lut Cassidy à voix haute.
Elle leva vers Jace un regard innocent.
— Qu’y a-t-il de mal là-dedans ? C’est la vérité, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que c’est la vérité, mais là n’est pas la question.
— Mais tu m’as fait promettre de toujours dire la vérité, tu te souviens ? Cela faisait partie de nos vœux de mariage.
Pivotant sur sa chaise, elle lui noua les bras autour du cou et lui frôla le menton du bout des lèvres.
— J’ai promis de t’aimer, de t’être fidèle et de toujours dire la vérité. Et toi, tu as promis…
— De faire des choses que la morale réprouve.
Les lèvres de Jace se posèrent sur les siennes, chaudes et conquérantes, et elle se laissa bientôt sombrer dans un flot de sensations délicieuses.
Lorsque leur baiser prit fin, elle resta blottie contre lui, respirant son odeur si familière en se disant que les dernières pages du livre pouvaient attendre.
Il était tellement doux de se retrouver tous les deux au lac, dans l’ancien chalet de Junior Davison, qui avait été le sien pendant quelque temps et qui avait vu naître leur amour.
C’était là que tout avait commencé et dans les bois voisins que tout s’était achevé.
Mais ce n’était pas tout à fait vrai. Une partie de sa vie s’était achevée par ce jour de pluie. Une autre, la meilleure à n’en pas douter, avait débuté : l’amour, le mariage, les enfants quand ils seraient prêts à fonder une famille…
— On dirait que tu as presque terminé ton livre, fit remarquer Jace.
— Oui, on dirait…
— Et ensuite ?
— Je ne sais pas.
— Tu vas essayer de le vendre ?
— J’hésite.
Elle avait appris beaucoup en matière d’écriture durant l’année qui venait de s’écouler, mais pas assez pour savoir si son histoire intéresserait les gens.
Sa seule certitude était qu’elle avait pris plaisir à la rédiger, à coucher les mots sur le papier et à faire prendre vie à des personnages.
— S’il est publié, tu devras retirer la phrase que je t’ai signalée. Nos parents respectifs risquent de la lire.
— Ils savent que nous sommes mariés, répliqua-t-elle en riant.
— Seulement, nous ne pourrons plus jamais faire l’amour sur le lac, parce que tous les habitants de Canyon County nous regarderont bizarrement chaque fois que nous nous approcherons du bateau.
— Vu sous cet angle…
Pivotant entre ses bras, elle se pencha pour surligner et effacer la ligne en question. Puis elle lui tendit les lèvres et ils s’embrassèrent passionnément.
Interrompant la première leur baiser, elle prit soudain Jace par la main et l’entraîna vers la chambre, fraîche et silencieuse dans la chaleur de l’été.
— J’envisage d’écrire un autre livre à propos d’un séduisant héros et de la femme qui l’aime. Il s’agira cette fois d’un roman. Mes personnages seront confrontés à des problèmes, bien sûr, mais ils les surmonteront et seront heureux à jamais.
— Ça me fait un peu penser à notre histoire, dit-il en retirant son T-shirt.
— J’avoue que notre bonheur m’inspire, répondit Cassidy.
Il ne fallut à Jace qu’un instant pour se débarrasser du reste de ses vêtements, qu’il abandonna en boule sur le sol.
Pendant ce temps, Cassidy prenait soin de déposer son débardeur de coton sur le dossier d’une chaise et de plier son short.
Jetant un long regard appréciateur à son mari étendu sur le lit, elle envoya soudain voler sans ménagement culotte et soutien-gorge.
— Dans les romans, comme dans la vie, j’aime quand ça finit bien, dit-elle en le rejoignant.
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1
Fin octobre, un samedi soir
Un cri tira Laura de son sommeil. Avait-elle rêvé ? Non, on l’appelait vraiment.
— Laura !
Elle ouvrit les yeux et jeta un regard sur le cadran du réveil : 2 heures du matin.
— Venez vite, reprit la voix, mais n’allumez surtout pas.
Laura repoussa le drap et chercha sa robe de chambre à tâtons.
Mais pourquoi ne devait-elle pas allumer, se demanda-t-elle.
La vaste chambre de sa patronne était contiguë à la sienne. Elle traversa la pièce à la hâte, inquiète pour Mme Priestly. La vieille dame était de santé fragile et la soirée agitée qu’elle avait passée pouvait avoir été à l’origine d’un malaise, songea-t-elle.
La première chose qu’elle vit en entrant fut le lit vide. Redoutant une crise cardiaque ou une mauvaise chute, elle baissa les yeux sur le tapis.
— Madame Priestly ?
— Je suis là, à la fenêtre, répondit la vieille dame d’une voix incertaine.
Plissant les yeux, Laura distingua la frêle silhouette recroquevillée dans son fauteuil préféré, devant la fenêtre qui surplombait le jardin à l’arrière de la maison. Dans la journée, la vieille dame adorait s’y reposer en admirant la vue.
Mais là, on était en plein milieu de la nuit. Une nuit comme on en voyait d’ailleurs peu, songea Laura, même dans l’Idaho. Un violent orage avait éclaté plus tôt dans la soirée, et, par la fenêtre, on ne distinguait que les branches des arbres, que le vent violent faisait osciller de droite à gauche.
— Vous n’auriez pas dû vous lever toute seule, dit doucement Laura. Je suis là pour vous aider.
Elle s’approcha de Mme Priestly.
— Je crois que je viens d’assister à un meurtre ! dit celle-ci en lui saisissant le poignet.
— Quoi ? Où ça ?
La vieille dame pointa un doigt tremblant devant elle.
— Là, tout près de la fontaine. Ne voyez-vous pas un corps étendu ?
Laura fouilla l’obscurité du regard, en vain. Il faisait trop noir pour distinguer quoi que ce soit.
— Non, je ne vois rien, dit-elle. Vous apercevez quelque chose, vous ?
Mme Priestly tendit le cou en avant.
— Non, plus maintenant, admit-elle.
— Dites-moi ce qui s’est passé, reprit Laura, espérant que la vieille dame finirait par comprendre qu’elle avait fait un cauchemar.
— Je n’arrivais pas à dormir. Je ne cessais de retourner des idées dans ma tête, je me demandais ce que je devais faire ou pas. Vous voyez ce que je veux dire ?
Laura s’agenouilla pour être à la hauteur de sa patronne.
— Oh oui, je connais très bien cet état, répondit-elle.
— J’ai décidé de me lever pour me calmer. J’ai pensé que j’arriverais bien à me rendre jusqu’à ce fauteuil toute seule. Je ne voulais pas vous déranger. Vous aussi vous avez besoin de sommeil. Je suis donc restée assise ici un moment et j’ai dû finir par m’assoupir. Je ne sais pas exactement ce qui m’a réveillée mais, quand j’ai ouvert les yeux, j’ai cru voir des formes bouger devant la fontaine. J’ai essayé de mieux regarder et il m’a semblé qu’il y avait deux personnes. L’une s’est tournée en direction du fleuve et a fait quelques pas. Je pense que c’était un homme. A ce moment-là, l’autre s’est avancé vers lui et l’a frappé. J’ai été tellement surprise que j’ai eu un mouvement de recul. Quand j’ai de nouveau regardé, je ne voyais plus rien, tout était noir. C’est à ce moment-là que je vous ai appelée. Je vous assure que ça me coûte de l’admettre, mais, cette nuit, je crois que j’ai besoin de l’aide d’Emerson et de Victoria. Je crains que vous ne deviez aller les réveiller.
Laura réfléchit rapidement. Elle cherchait comment éviter d’impliquer le gendre de Mme Priestly dans cette histoire. Elle savait pertinemment que, dans son dos, Emerson Banner dénigrait sa belle-mère et, ce soir même, après le dîner, elle avait surpris la violente querelle qui avait éclaté entre eux. Quand elle avait raccompagné la vieille dame à sa chambre, cette dernière en tremblait encore.
— J’ai une idée, lança-t-elle. Avant de déranger M. Banner ou votre fille, je vais sortir pour vérifier que vous ne vous êtes pas trompée. Le vent et les éclairs peuvent vous avoir joué un tour.
— Je sais très bien ce que j’ai vu, rétorqua Mme Priestly, d’une voix néanmoins peu assurée. Vous feriez vraiment cela pour moi ? reprit-elle. Je ne veux surtout pas qu’il vous arrive malheur.
— Tout ira bien, n’ayez crainte.
— Nous devons prendre soin l’une de l’autre et nous serrer les coudes, n’est-ce pas ?
Touchée, Laura sourit et serra brièvement la vieille dame contre elle.
— Bien sûr. Je serai prudente.
— Ne prenez aucun risque. Si le moindre détail vous paraît suspect, nous appellerons la police. D’accord ?
— Oui, d’accord.
Souhaitant de tout cœur ne pas avoir à en arriver là, elle alla chercher une petite couverture sur le lit et la posa autour des épaules de la vieille dame.
— Ne bougez pas, je reviens tout de suite, dit-elle.
— Je vous remercie de tout ce que vous faites pour moi, répondit Mme Priestly en lui serrant affectueusement la main.
Laura repassa par sa chambre pour enfiler un manteau, mettre ses chaussures et prendre une lampe de poche, puis elle sortit dans le couloir. La vaste demeure était plongée dans l’obscurité mais, heureusement, de petites veilleuses de sécurité balisaient l’escalier, ce qui lui permit de descendre sans encombre.
Arrivée dans la cuisine, elle ouvrit la porte arrière qui donnait sur le jardin. Comme cela arrivait de temps en temps, les lumières extérieures refusèrent de s’allumer. Mais, au moins, la pluie avait cessé.
Elle marqua un temps d’arrêt sur le seuil avant de se mettre en marche. Quand elle avait proposé à Mme Priestly de descendre dans le jardin, elle était persuadée que la vieille dame, encore sous le coup de l’altercation avec son gendre, avait fait une confusion entre rêve et réalité. Toutefois, maintenant qu’elle remontait l’allée en direction de la fontaine, elle n’était pas très rassurée. Elle balayait nerveusement l’obscurité avec le faisceau de sa lampe et se tenait sur ses gardes.
La fontaine était une imposante structure circulaire avec, au centre, une colonne au sommet de laquelle trônaient trois poissons de marbre qui crachaient de l’eau.
Elle en fit le tour complet, la lampe braquée au sol. A la base du monument, elle remarqua un pavé cassé, mais il l’était sans doute depuis des années, songea-t-elle, car certains étaient ébréchés et un autre manquait. En revanche, il n’y avait personne, aucune trace de lutte ni même de branches cassées.
Au moment où elle se retournait et levait la tête vers la fenêtre de Mme Priestly, de grosses gouttes se remirent à tomber. Elle remonta jusqu’au fond du jardin. La grille qui donnait sur le sentier longeant le fleuve était ouverte et battait dans le vent. Il lui était impossible de deviner depuis combien de temps cela durait, d’autant que le loquet était rouillé et tenait mal. Calant la lampe de poche entre son épaule et son menton, elle se servit de ses deux mains pour refermer la grille.
Une silhouette apparut alors face à elle sur le sentier. Quelqu’un saisit la grille et se mit à la secouer. Apeurée, Laura recula et laissa tomber sa lampe.
— Qui est là ? demanda une voix féminine, avant que le faisceau d’une seconde lampe de poche s’allume.
Laura fut brièvement éblouie, mais, très vite, la femme abaissa sa lampe.
— Laura ? Que faites-vous dehors par ce temps ? Ouvrez, je vous prie.
Laura se baissa pour ramasser sa lampe. Elle avait immédiatement identifié la voix. C’était Victoria Banner, la fille de Mme Priestly.
— Je vous ouvre tout de suite, dit-elle en s’affairant de nouveau sur le loquet.
Victoria, sanglée dans un imperméable à capuche, franchit la grille puis attendit que Laura l’eût refermée.
— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle d’une voix sèche quand elle se fut redressée.
Laura n’était pas prête à lui dire la vérité. Pas pour le moment, en tout cas.
— J’étais à la recherche du châle de votre mère quand j’ai entendu la grille battre dans le vent, dit-elle.
— Mais qu’aurait fait le châle de ma mère dans le jardin ?
— J’ai craint de l’avoir oublié plus tôt dans la soirée, avant que le temps change, et je me suis dit qu’elle pourrait en avoir besoin demain matin.
— Eh bien, essayez de faire plus attention. Nous ne vous payons pas pour que vous soyez distraite. Et assurez-vous de bien fermer la porte de la cuisine quand vous rentrerez.
Sur ce, elle s’en alla à grands pas, faisant claquer ses talons sur les pavés de l’allée.
Ce n’était pas Victoria qui la payait, mais sa mère, songea Laura, vexée par sa remarque. Et d’abord, que faisait-elle dehors aussi tard ? Elle poussa un soupir, consciente que même si elle posait la question, elle n’obtiendrait sans doute pas de réponse.
Elle commençait à avoir froid et décida de terminer son inspection le plus rapidement possible. Elle braqua sa lampe de poche sur la pelouse, toujours à la recherche de traces de lutte ou d’un corps qui y aurait été étendu.
— Laura ?
Cette nouvelle voix provenait de l’angle de la maison. Quoi encore ? pensa-t-elle, agacée. Elle pointa sa lampe dans la direction de la voix et vit une silhouette approcher. Reconnaissant Robert Banner, le petit-fils de Mme Priestly, vêtu d’un pyjama et d’une robe de chambre, elle se sentit soulagée. Elle avait oublié qu’il était venu rendre visite à sa famille et avait préféré passer la nuit sur place, ce qu’il faisait environ une fois par mois.
— J’ai aperçu de la lumière à travers les volets de ma chambre, expliqua-t-il. Puis j’ai croisé ma mère dans l’escalier et elle m’a dit que vous étiez dehors à la recherche d’un châle. Avez-vous besoin d’aide ? Il se remet à pleuvoir et vous allez prendre froid. Ce serait peut-être plus raisonnable d’attendre demain matin, non ?
— En vérité, il n’y a pas de châle, admit-elle sans détour. J’ai menti.
Elle repoussa ses cheveux qui lui tombaient dans les yeux et lui expliqua ce que sa grand-mère croyait avoir vu.
Immédiatement, Robert se mit en devoir de faire le tour de la fontaine puis d’explorer la pelouse, mais lui non plus ne remarqua rien de suspect.
— Venez, lui dit-il, rentrons, la pluie redouble.
Ils retournèrent à la maison à la hâte et passèrent par la buanderie. Robert tendit une serviette à Laura. Tout en se séchant les cheveux, elle se mit à réfléchir.
— Il faudra que j’explique à votre grand-mère qu’elle s’est trompée, dit-elle. Mais comme il n’y a rien qui puisse expliquer sa vision, elle souhaitera sans doute appeler la police.
Cette éventualité l’inquiétait, mais elle fit de son mieux pour le dissimuler. Soudain, une idée la traversa.
— Vous vous souvenez du jour où je suis venue à votre restaurant en compagnie de votre grand-mère ? demanda-t-elle. Je cherchais votre bureau pour vous prévenir de notre arrivée et je m’étais trompée de porte. J’avais croisé un monsieur qui sortait justement de votre bureau. Il m’avait dit être un ami à vous. Il s’appelait Taipan, je crois. L’agent Taipan. Si nous devons prévenir les autorités, peut-être pourriez-vous contacter votre ami et lui demander d’enquêter discrètement, de manière non officielle.
Laura appréciait Robert, qui était un homme élégant, sympathique et souriant, mais elle lui faisait confiance avant tout parce qu’il venait régulièrement prendre des nouvelles de sa grand-mère et se montrait toujours prévenant avec elle.
— J’ai une meilleure idée, répondit-il. J’ignore quelle opinion vous vous êtes faite des relations au sein de la famille depuis que vous travaillez ici, mais…
— J’essaie avant tout de m’occuper de mes propres affaires, le coupa-t-elle.
— Je n’en doute pas. Néanmoins, la vérité, c’est que mon père, avec l’aide de son avocat, tente de démontrer que ma grand-mère n’est plus en capacité de gérer elle-même sa fortune.
Ses paroles ne faisaient que renforcer ce dont elle se doutait déjà, songea Laura. Plusieurs indices lui avaient permis de le deviner. Elle avait aussi pensé que Mme Priestly avait également percé à jour les intentions de son gendre.
— Je sais bien que ma grand-mère a plus de quatre-vingt-dix ans et que, dans de nombreux domaines, elle a besoin d’aide, reprit Robert, mais je suis persuadé qu’elle a encore toutes ses facultés intellectuelles. D’ailleurs, pas plus tard que ce soir, elle a passé en revue ses portefeuilles d’actions et s’en est prise à mon père, l’accusant d’avoir détourné des fonds. Elle est allée jusqu’à le menacer de faire procéder à une vérification de l’ensemble des transactions sur ses comptes.
Robert se passa nerveusement la main dans les cheveux et soupira.
— Si elle persiste à déclarer avoir assisté à un meurtre cette nuit, mon père et son avocat vont sauter sur l’occasion pour prouver qu’elle commence à perdre la tête. Et alors, elle risque de se retrouver sous tutelle.
— Mais votre mère et votre sœur ne l’accepteront jamais.
— Ma mère fera ce que mon père lui ordonne. Quant à Donna, ma sœur, elle a d’autres soucis. Les affaires de son mari se portent très mal.
— Oui, mais Donna est presque toujours ici et elle est très proche de votre grand-mère.
— Il n’en reste pas moins que, pour le moment, elle a d’autres tracas.
Il observa Laura avec des yeux inquiets.
— Personnellement, je ne crois pas que ma grand-mère soit sénile. Et vous ? demanda-t-il.
— Non, pas du tout, répondit-elle sans hésiter.
— C’est vous qui passez le plus de temps avec elle, et, si elle montrait des signes de…
— Non, je n’ai rien remarqué de tel.
— Tant mieux. Allons lui parler ensemble. Si elle reste persuadée d’avoir assisté à un meurtre, nous appellerons la police. Qu’en dites-vous ?
Laura acquiesça, soulagée de son soutien. En outre, elle n’avait aucune envie que la police vienne interroger tout le monde et risque de découvrir que Laura Green n’existait pas. Elle n’était pas prête. Encore quelques semaines et…
Robert et elle montèrent l’escalier en prenant soin de ne pas faire de bruit.
Mardi après-midi
Cody Westin avait déjà décidé que le rendez-vous prévu avec Smyth, son détective privé, à Cœur d’Alene, dans l’Idaho, serait, quoi qu’il arrive, le dernier. Deux fois déjà il avait quitté précipitamment son ranch du Wyoming pour aller le rencontrer quand le détective l’avait appelé pour lui dire qu’il avait une piste. La première fois, c’était en mars, peu de temps après le départ de Cassie. Hélas, ça n’avait rien donné. La deuxième fois, c’était deux mois plus tard. Mais ils avaient découvert que la femme arrêtée au volant de la voiture de Cassie et qui détenait ses papiers d’identité était en fait une voleuse. Le vol n’avait pas été signalé, et Cody ne savait donc même pas si Cassie était encore en vie. De nouveau, Smyth avait déclaré avoir de sérieux indices, mais en s’asseyant face à lui, dans le café où ils étaient convenus de se rencontrer, Cody ne se faisait pas d’illusions.
— J’ai un nom pour vous, annonça Smyth. J’ai appris de source sûre que Cassie a été vue chez une femme qui habite ici même. J’ai mis du temps à obtenir ces informations car la femme qui a volé les papiers et la voiture de votre épouse a menti sur le lieu et le jour du vol. Mais depuis que l’assistant du procureur lui a promis un aménagement de peine en échange de sa coopération pleine et entière, elle affirme avoir volé la voiture à Cœur d’Alene. J’ai donc approfondi mes recherches sur le passé et la famille de Cassie. J’ai appris que sa cousine Lisa avait étudié ici et que la meilleure amie de cette cousine s’est mariée et installée à Cœur d’Alene.
— Vous avez parlé de Cassie à Lisa ? Moi, elle ignore mes e-mails et elle refuse de me répondre au téléphone.
— Non, je ne lui ai pas parlé. Je l’ai filée. C’est pour cela que vous me payez. Sa meilleure amie s’appelle Emma Kruger et elle utilise les services d’une société de nettoyage. Or, une des employées de la société affirme avoir vu Cassie en voiture avec Emma Kruger. Voici son adresse.
Il posa sur la table un papier plié que Cody ramassa. Il n’était jamais venu à Cœur d’Alene avant, l’adresse ne lui disait donc rien. En revanche, la date à laquelle l’employée déclarait avoir vu Cassie était importante, songea-t-il.
— Donc, plusieurs mois après le vol de sa voiture, Cassie était bien vivante, dit-il.
— Il semblerait, confirma Smyth. Nous en aurons la certitude une fois que nous aurons parlé à Emma Kruger.
Cody rangea le papier dans sa poche.
— Je vais y aller seul.
— Vous êtes sûr ? lui demanda Smyth, sans manifester de surprise particulière.
Cody acquiesça et sortit un chèque libellé au nom du détective.
— Pour moi, c’est le bout du chemin. Si Cassie est vivante mais refuse toujours de me voir, alors ce sera la fin définitive de notre histoire. Je dois mettre toute mon énergie dans la gestion de mon ranch. Mon père et mes frères ont besoin de moi, ils en ont d’ores et déjà suffisamment fait à ma place.
Le détective prit le chèque, posa brièvement les yeux dessus puis le plia en deux.
— Et si vous la retrouvez, que comptez-vous faire ?
— Tout ce que je souhaite, c’est comprendre pourquoi elle est partie aussi subitement.
Pourtant, en son for intérieur, il connaissait déjà la réponse, songea-t-il.
Pressé d’en finir, il se leva et sortit son portefeuille pour régler les cafés, mais Smyth lui posa la main sur le bras.
— Laissez, c’est pour moi. Bonne chance, monsieur Westin.
*  *  *
Cody observait la maison depuis la route. Emma Kruger vivait dans une superbe propriété au bord du lac. Une BMW noire était garée devant le garage. Il était 16 heures et, dans ce quartier résidentiel, tout respirait le calme et la sérénité.
Il se dirigea vers la porte d’entrée et pressa la sonnette. Après quelques secondes, il entendit un bruit de pas puis la porte s’ouvrit sur une jeune femme en tenue de sport, apparemment essoufflée.
— Vous m’avez surprise en pleine séance de gymnastique, déclara-t-elle. Que puis-je pour vous ?
Cody ôta son chapeau et s’efforça de lui adresser un sourire rassurant.
— Je suis à la recherche de ma femme et je crois que vous pourriez m’aider à savoir où elle est.
Une expression troublée se peignit sur le visage de la jeune femme.
— Excusez-moi, mais je ne vous reconnais pas, dit-elle. Vous êtes l’entraîneur de football de Nathan, peut-être ?
— Non, madame. Je m’appelle Cody Westin, et mon épouse se nomme Cassie Westin. Je crois savoir que vous êtes une amie proche de Lisa Davis, la cousine de Cassie. J’ai une photo de…
Emma Kruger pinça les lèvres et commença à refermer la porte.
— Désolée, je ne connais pas ces personnes.
Cody leva la main pour l’arrêter.
— Ecoutez, j’ignore ce que Cassie a pu vous raconter sur moi, mais à vrai dire, ça m’est égal. Tout ce que je veux, c’est savoir où elle est pour comprendre ce qui s’est passé. Et j’aurais bien besoin d’un peu d’aide.
Il ne bougea pas, se contentant de soutenir franchement son regard. Emma Kruger l’observa un long moment, puis secoua la tête, comme si elle venait de prendre une décision. Elle sortit sur le pas de la porte et referma derrière elle.
— J’ai un bébé qui dort à l’intérieur et je dois partir chercher Nathan, mon autre fils, dans vingt minutes, dit-elle en croisant les bras. J’avais promis à Cassie de ne jamais révéler où elle était, mais, désormais, je m’inquiète pour elle, alors je préfère tout vous dire.
Cody sentit s’envoler la joie qui l’avait fugacement envahi.
— Pourquoi vous inquiétez-vous pour elle ? demanda-t-il.
Emma Kruger le fixa droit dans les yeux.
— Vous tenez toujours à elle, pas vrai ?
— Je vais être franc avec vous. Depuis sept mois que je la cherche partout, je n’arrive plus à faire le point sur mes sentiments. Tout ce que je sais, c’est que, légalement, elle est toujours mon épouse et que je ne veux pas qu’il lui arrive malheur.
— Je comprends. Alors voilà ce que je sais : Cassie était aux abois. Elle s’était fait voler sa voiture avec, à l’intérieur, son sac à main et sa valise. Elle n’avait donc plus de vêtements, plus de papiers, et elle ne voulait pas aller voir la police. Elle avait appelé Lisa, qui, sachant que j’habitais ici, m’a à son tour téléphoné pour me demander de la dépanner. Je suis donc allée chercher Cassie en ville et je l’ai ramenée chez moi.
— Quand était-ce ?
— Il y a environ quatre mois. Elle n’est restée chez moi que quelques jours. Elle voulait trouver un travail, être autonome et mener une véritable vie.
— Mais elle avait déjà une vie avec moi à Woodwind ! s’exclama Cody, qui regretta immédiatement ses paroles. Ne faites pas attention à moi, reprit-il avec un geste d’excuse. C’est juste que j’ai encore du mal à comprendre.
— Malheureusement, je crains que ce que je peux vous apprendre d’autre ne vous aide pas beaucoup. Toujours est-il que ma mère a une amie âgée qui vit près d’Idaho Falls. Elle est extrêmement riche et compte finir sa vie chez elle. Comme elle a du mal à se déplacer seule, elle était à la recherche d’une aide à domicile. Elle est entourée de sa famille mais ne souhaite pas dépendre seulement d’eux. Bref, ma mère a appelé cette amie, et Cassie a obtenu le poste. Je l’ai conduite là-bas en personne.
— C’était gentil de votre part, déclara Cody. Mais pourquoi êtes-vous inquiète pour elle, maintenant ?
— Parce que nous étions convenues qu’elle m’appellerait une fois par semaine. Lisa voulait absolument garder le contact, mais son travail l’oblige à quitter le pays très fréquemment. C’était donc moi qui servais de relais.
— Et ?
— Cette semaine, Cassie n’a pas appelé. C’est pour cela que je vous ai avoué où elle se trouvait. Lisa est actuellement en Amérique du Sud et si Cassie a besoin d’aide, elle ne peut lui être d’aucun secours.
Elle se mordit la lèvre inférieure avant d’ajouter :
— Vous savez, Cassie n’a jamais eu une parole désobligeante à votre égard, et j’ai vite compris que vous n’aviez jamais eu un comportement violent envers elle. Je vais aller vous chercher l’adresse de la personne chez qui elle travaille. Et quand vous l’aurez retrouvée, si elle est furieuse contre moi, dites-lui que j’ai rompu ma promesse uniquement parce que je m’inquiétais pour elle.
Sans attendre de réponse, elle retourna à l’intérieur et revint quelques minutes plus tard, cette fois avec un bébé somnolent dans les bras. Elle tendit à Cody une carte de visite au dos de laquelle elle avait noté l’adresse :
« Vera Priestly
210, Riverside Drive
Cherrydell, Idaho »
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Cody arriva à Cherrydell en fin de soirée. Il traversa la petite ville en bord de fleuve qui, à en juger par le nombre d’hôtels et de restaurants, devait attirer son lot de touristes, songea-t-il. Après avoir tourné un peu en rond, il trouva la maison où Cassie était censée travailler et résider depuis quelque temps.
L’imposante demeure, entourée d’arbres et dont le jardin devait s’étendre jusqu’à la rive du fleuve, était à l’image du quartier, exclusivement constitué de propriétés cossues, mais qu’elle dominait encore par ses proportions.
Il passa deux fois devant en se demandant si Cassie était là, derrière les murs, et regretta qu’il fût si tard. Il hésita un instant à faire fi des bonnes manières et à aller frapper à la porte pour demander à parler à sa femme. Mais il ne tarda pas à se raisonner. Son arrivée impromptue allait certainement provoquer un éclat, songea-t-il, et mieux valait que cela se passe en plein jour.
Il prit une chambre dans un motel à quelques kilomètres de là, et, une fois installé, tenta de lire un peu. Mais il était incapable de se concentrer et n’avait aucune idée de ce dont parlait l’ouvrage qu’il avait entre les mains. Il finit donc par éteindre la lumière, jetant néanmoins un coup d’œil au réveil toutes les dix minutes.
Pourquoi Cassie n’avait-elle pas appelé Emma Kruger ? Il n’était pas impossible que Lisa, sa cousine, ait découvert qu’un détective était sur ses traces et l’ait alertée avant son départ pour l’Amérique du Sud. Si c’était le cas, Cassie serait certainement déjà loin, et il arrivait trop tard.
Le lendemain matin, il se réveilla à 11 heures et bondit du lit, consterné d’avoir dormi si tard. Sa douche prise, il s’habilla et but un café.
Au moment où il allait partir, il s’immobilisa et sortit de sa poche le petit écrin en velours noir. L’ayant ouvert, il en observa le contenu puis le referma d’un coup sec. Il le posa sur la table de nuit, hésita, puis finit par le reprendre et le remettre dans sa poche. Il le donnerait à Cassie. Pas pour acheter sa réconciliation, mais pour sceller une promesse.
Un instant plus tard, il était dans sa voiture et se mettait en route.
En arrivant à proximité de la vaste demeure, il fut frappé par le changement d’aspect du quartier.
La rue était encombrée de voitures des deux côtés. Devant la porte de la maison se tenaient quelques personnes, visiblement des fumeurs sortis griller une cigarette.
Il trouva une place de stationnement quelques rues plus loin et retourna à la maison à pied. Tandis qu’il approchait, il songea qu’entretenir une telle propriété devait être extrêmement dispendieux. D’ailleurs, un coup de peinture sur la façade n’aurait pas été superflu, et de mauvaises herbes commençaient à pousser entre les pavés de l’allée.
Quand il monta les marches du perron, les deux personnes devant la porte lui adressèrent un petit signe de tête. La porte d’entrée s’ouvrit, un couple sortit et l’homme tint la porte à Cody pour qu’il puisse entrer. Il ne se fit pas prier.
L’intérieur de la maison était à l’image de l’extérieur : imposant, riche et élégant, légèrement décrépi par endroits. Un grand salon était rempli de gens vêtus de couleurs sombres, qui tenaient pour la plupart d’entre eux un verre à la main et ne lui jetèrent qu’un bref regard désintéressé. Au bruit des conversations feutrées et aux tenues vestimentaires, Cody devina qu’il était au milieu d’une veillée funèbre.
Il se figea, une pensée terrible lui traversant l’esprit. Pourvu que ce ne soit pas pour Cassie, tout mais pas ça ! Repérant un homme seul qui se tenait légèrement à l’écart, il s’approcha de lui.
— Excusez-moi. Savez-vous…
— Emerson et Victoria sont dans le second salon, le coupa l’homme, qui lui tourna le dos pour s’adresser à quelqu’un d’autre.
Cody ignorait qui étaient Emerson et Victoria mais partit du principe qu’ils devaient être liés à la propriétaire des lieux. Suivant la direction indiquée par l’homme, il se retrouva dans une seconde pièce aussi bondée que la précédente.
Il repéra une femme d’une soixantaine d’années assise sur un canapé : des gens se pressaient autour d’elle pour venir lui serrer la main et lui glisser quelques mots. Au fond, un homme se tenait tout seul debout à la fenêtre.
A leurs vêtements coûteux et leur expression quelque peu distante et snob, Cody sentit que cet homme et cette femme étaient liés.
Une domestique en tablier qui tenait un plateau s’arrêta à sa hauteur pour lui proposer un verre.
— Non, merci, répondit Cody. Connaissez-vous la propriétaire de cette maison ? Elle s’appelle Vera Priestly, je crois.
— Si je la connais ? Si je la connaissais, vous voulez dire. Je travaillais pour elle depuis cinq ans. C’est terrible ce qui lui est arrivé.
— Que lui est-il arrivé exactement ?
La domestique inclina la tête, étonnée de son ignorance.
— Vous ne savez pas ? Oh ! c’est vraiment affreux, vous savez. Mme Priestly était une véritable grande dame, et…
— Bridget ? Veuillez ne pas négliger nos autres invités, s’il vous plaît, la coupa l’homme qui, quelques instants auparavant, se tenait devant la fenêtre.
Cody ne l’avait pas vu s’approcher. La domestique lui adressa un petit signe de tête et s’empressa de s’éloigner. L’homme toisa Cody du regard, ou du moins essaya, car il mesurait une bonne tête de moins que lui.
— Je ne crois pas savoir qui vous êtes, monsieur. Je suis Emerson Banner. Comment connaissiez-vous ma belle-mère ?
Banner avait le visage finement ridé, des yeux clairs à l’éclat froid et un menton légèrement proéminent. Il affichait un air supérieur qui déplut instantanément à Cody.
Se rendant alors compte qu’il avait encore son chapeau sur la tête, il l’ôta avant de répondre :
— Je ne la connaissais pas. Je viens d’apprendre qu’elle était décédée. Je suis donc désolé de vous déranger dans de telles circonstances. Je recherche mon épouse. D’après ce qu’on m’a dit, elle travaillait ici au service de Mme Priestly.
Tout en parlant, Cody avait sorti de son portefeuille une photo de Cassie et la montra à Emerson Banner.
Ce dernier l’observa brièvement puis releva la tête et le dévisagea d’un regard noir.
— Je crois que vous feriez mieux de partir, déclara-t-il d’un ton hostile.
— Je ne demande pas mieux, rétorqua Cody. Vous êtes en deuil et moi j’ai à faire dans le Wyoming. Dites-moi seulement où je peux trouver Cassie et je m’en vais.
— N’avez-vous aucune décence ? C’est la veillée funèbre de ma belle-mère et vous avez l’audace de vous y inviter ?
Emerson Banner lui attrapa le coude et le poussa vers la sortie à travers la foule.
Un homme plus jeune au visage avenant les intercepta.
— Papa ? Y a-t-il un problème ? demanda-t-il.
— Rien dont je ne puisse m’occuper moi-même, Robert. Trouve ta sœur et demande-lui d’aller tenir compagnie à ta mère, veux-tu ?
Sans attendre de réponse, Banner se remit à pousser Cody vers la sortie.
Cody se raidit. Il ne comprenait pas l’attitude de Banner. Il n’avait pas voulu faire de scène au beau milieu de la veillée funèbre, mais maintenant qu’ils se retrouvaient à l’écart de la foule, il était en droit de demander des comptes. Il libéra son coude de l’étreinte de Banner et le fixa droit dans les yeux.
— Dites-moi où est ma femme ! Et n’allez pas me raconter que vous ne la connaissez pas, je ne vous croirais pas.
Banner se redressa.
— Votre soi-disant épouse s’est présentée chez nous sous l’identité de Laura Green, dit-il. Personnellement, j’étais totalement opposé à ce que nous l’embauchions : nous ignorions d’où elle venait et elle n’avait ni références ni expérience. Mais Vera pouvait parfois se montrer extrêmement têtue et elle était déterminée à employer cette femme. Elle lui avait été recommandée par une amie et elle avait prétendument besoin d’un travail, bref, l’histoire classique. Ce n’était pas du tout ce qu’il fallait à ma belle-mère. Or, il se trouve que mes doutes n’ont pas tardé à se confirmer. Pas plus tard qu’hier, nous avons surpris Laura… ou Cassie, comme vous l’appelez, en possession de bijoux appartenant à Vera. Evidemment, nous l’avons renvoyée sur-le-champ. Et voilà que, ce matin, nous avons découvert que d’autres bijoux manquaient. La police…
— Où est Cassie ? l’interrompit fermement Cody.
— Hier, elle a pris un taxi qui l’a déposée à la gare routière. Depuis, plus personne ne l’a revue. Mais la police ne va pas la lâcher, je vous le garantis.
Cody écoutait ce que lui disait Banner, mais il lui semblait qu’il parlait d’une inconnue.
— Et elle ne risque pas seulement une inculpation pour vol, ajouta Banner avec un sourire mauvais, satisfait de son effet.
— Que voulez-vous dire ?
— Vera a fait modifier son testament quelques jours seulement avant de se faire tuer, reprit Banner. Elle a légué un quart de ses biens, c’est-à-dire plus d’un million de dollars, à votre épouse. Et elle a même fait ajouter une clause pour éviter toute contestation de notre part, même si nous prouvions que votre femme utilisait une fausse identité. Quiconque protesterait perdrait automatiquement sa part d’héritage. Etrange, non ?
— Ça n’a pas de sens !
— Je ne vous le fais pas dire. Et voulez-vous savoir pourquoi nous veillons ma belle-mère aujourd’hui ? Un individu a pénétré par effraction dans sa chambre en pleine nuit pour y commettre un cambriolage. Elle a dû se réveiller et le surprendre car il l’a assassinée. Je ne serais du reste pas étonné que vous-même ayez joué un rôle dans cette sordide histoire.
Serrant les poings, Cody s’avança vers Banner jusqu’à presque le toucher.
— Ecoutez-moi bien, monsieur, dit-il. Avant de lancer des accusations aussi graves, il faut avoir des preuves. Alors vous feriez mieux de vous taire. Vous prétendez que ma femme est coupable d’un vol de bijoux ? Mais, si elle savait qu’elle allait hériter une grosse somme d’argent de votre belle-mère, quel était son intérêt d’agir ainsi ? Votre raisonnement ne tient pas debout. Je me demande même si nous parlons bien de la même femme.
— Oh ! c’est bien la même que sur la photo que vous m’avez montrée, à moins qu’elle ait une sœur jumelle. Allez, maintenant, fichez le camp avant que j’appelle la police. C’est d’ailleurs ce que je vais faire. Quel est votre nom, déjà ?
— Je ne vous ai pas donné mon nom.
Sur ces mots, Cody remit son chapeau et fit volte-face, claquant la porte derrière lui. Banner était peut-être déjà en train d’appeler la police.
Il n’était toujours pas convaincu que cette Laura Green et Cassie ne faisaient qu’une. Après tout, quelqu’un avait déjà volé les papiers d’identité de Cassie. Mais alors, qu’était-elle devenue ?
Que devait-il faire ? Rentrer chez lui ? Attendre l’arrivée de la police pour tirer cette affaire au clair ? Si elle avait bien vécu ici, les empreintes de Cassie seraient sans doute encore dans la maison et…
Il s’immobilisa. De l’autre côté de la route, une femme s’éloignait. Il n’avait fait que l’apercevoir, et pourtant, un détail avait immédiatement retenu son attention. Quoi exactement ? La couleur de ses cheveux ? Son profil ? Il n’aurait pas su le dire, mais il y avait eu quelque chose.
Il traversa rapidement la route et se faufila entre les voitures garées pare-chocs contre pare-chocs. Quand il arriva à l’endroit où s’était tenue la femme, elle n’était plus là.
Il suivit la direction qu’elle avait empruntée. Que portait-elle ? Quelle couleur ? Il ferma les yeux et se concentra de toutes ses forces pour former une image mentale. Bleu ! Elle portait du bleu.
Il traversait un quartier résidentiel. Quelques voitures étaient garées le long du trottoir, mais il n’y avait aucune présence humaine.
Arrivé à un carrefour, il scruta les environs. Au loin, une silhouette marchait d’un bon pas.
Il la suivit. Il était sûr que c’était une femme, et elle semblait porter une écharpe bleue.
Qu’était-il en train de faire, se demanda-t-il. Pourquoi Cassie serait-elle revenue rôder aux alentours de cette maison après toutes les accusations que ces gens avaient proférées envers elle ? Banner avait déclaré qu’elle était partie pour la gare routière. Il y avait donc peu de chances que ce soit Cassie qui soit là, à marcher devant lui. Et pourtant, son instinct le poussait à continuer. Il devait en avoir le cœur net.
Il la vit tourner dans une rue à gauche. Il accéléra le pas et eut tout juste le temps de l’apercevoir en haut d’un escalier et d’entendre une porte claquer. C’était la porte d’un appartement situé au-dessus d’un garage de particulier. De plus en plus de gens louaient ce type de remises transformées en appartements modestes pour se faire un revenu complémentaire.
D’ailleurs, sur la porte de la maison voisine, une enseigne « A LOUER » indiquait qu’un autre appartement du même style était encore disponible. Sans hésiter, Cody avança et frappa à la porte. Immédiatement, un homme grisonnant qui tenait une pile de livres et un trousseau de clés lui ouvrit.
— Bonjour, je viens pour l’appartement à louer, déclara Cody.
L’homme sortit et lui tendit le trousseau de clés.
— Aidez-moi, j’ai les mains pleines. Pour aller voir l’appartement, c’est la petite clé avec un anneau bleu. La porte est de l’autre côté, j’ai loué le second logement à une jeune femme pas plus tard qu’hier. Je vous en prie, allez visiter par vous-même, et, ensuite, laissez la clé dans la boîte aux lettres. Si vous êtes intéressé, rappelez-moi cet après-midi, mon numéro est sur l’enseigne. Je ne peux pas vous accompagner. Je dois filer ouvrir la bibliothèque et je suis en retard.
— Merci, dit Cody, en dégageant la clé bleue du trousseau.
— Je vous en prie, répondit ce dernier avant de se diriger vers sa voiture.
Cody le vit jeter les livres sur la banquette arrière, monter et démarrer.
Comme il n’avait aucune intention de visiter l’appartement disponible, il mit aussitôt la clé dans la boîte aux lettres. L’homme lui avait dit avoir loué l’autre appartement la veille. Il était donc possible que cette locataire soit bien Cassie. Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Il prit une grande inspiration et monta les marches.
Arrivé devant la porte, il frappa deux coups secs puis attendit, retenant son souffle, le cœur battant.
Les propos d’Emerson Banner lui revinrent à l’esprit. Il avait accusé Cassie d’être une menteuse, une manipulatrice, une voleuse, voire une meurtrière. Une femme qui n’avait rien de commun avec la Cassie qu’il avait connue.
Allait-il de nouveau se retrouver face à une inconnue ? Cassie avait-elle changé au point d’être capable du pire ?
Il prêta l’oreille. Un bruit de pas se faisait entendre, puis une voix féminine lui demanda :
— Qui est là ?
Il ne pouvait pas dire si c’était la voix de Cassie, mais sa tension était à son paroxysme.
— Le propriétaire, marmonna-t-il.
Il avait la tête qui tournait. Que faisait-il là ? Pourquoi avait-il remué ciel et terre pour la retrouver ? Elle l’avait quitté et elle avait toujours su où il était. Si elle avait voulu revenir, elle aurait pu le faire.
Mais était-ce si simple ? N’avait-il eu aucune responsabilité dans son départ ?
Alors que la porte s’entrouvrait, il fut soudain incapable de déterminer devant qui il espérait se retrouver. Une étrangère ou son épouse ?
Il entendit qu’on ôtait la chaînette de sécurité et la porte s’ouvrit en grand.
Cody se figea. Il plongea le regard dans les yeux bleus de Cassie que la surprise rendait encore plus grands.
Cela faisait des mois qu’il attendait ce moment, mais rien ne l’avait préparé à se sentir aussi bouleversé. Revoir son doux visage au teint clair, ses sourcils bien dessinés, sa bouche immense et son nez un peu trop long, qui pourtant le séduisait tant, après tout ce temps, c’était trop d’émotion.
Alors, il baissa les yeux, et tout bascula.
Elle portait toujours au doigt l’alliance toute simple qu’il lui avait offerte pour leur mariage.
En revanche, ce qui était nouveau, c’était que sa main était posée sur son ventre arrondi. Elle était enceinte.
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— Cody, dit doucement Cassie.
Quand elle avait entendu frapper à la porte, l’appréhension l’avait immédiatement gagnée. Au cours des dernières vingt-quatre heures, elle s’était attendue à tout moment à voir débarquer la police.
Et voilà que c’était Cody qui se tenait devant elle.
Tout chez lui lui était familier, de la façon dont ses sourcils se levaient quand il parlait à la forme de ses lèvres et de ses beaux yeux noirs.
Comment aurait-elle donc pu ne pas voir sa surprise quand il avait posé le regard sur son ventre, songea-t-elle.
C’était ce moment précis qu’elle avait tout fait pour éviter, un moment qui lui provoquait des cauchemars depuis des semaines.
Elle s’éclaircit la voix.
— Comment m’as-tu retrouvée ?
— Je t’ai vue depuis l’autre côté de la rue devant la maison de Mme Priestly. Je… je t’ai suivie.
Elle observa la rue derrière lui.
— Quelqu’un d’autre sait-il que j’étais là-bas ?
— Je ne pense pas. C’est Emma Kruger qui m’a appris où tu étais. Tu ne l’as pas appelée cette semaine et elle s’est inquiétée pour toi.
De nouveau, il posa le regard sur son ventre, et, cette fois, le silence s’étira entre eux.
— Cassie ? Puis-je entrer ?
Cassie, songea-t-elle. Il l’avait appelée Cassie. C’en était fini de Laura.
— Oui, bien sûr, répondit-elle.
Après avoir jeté un nouveau regard inquiet à la rue, elle s’écarta pour le laisser entrer, puis referma la porte. Elle se retourna et, une fois encore, ils restèrent un long moment à se dévisager.
Tant de fois elle s’était demandé ce qu’elle ressentirait quand elle le reverrait. La force de leurs sentiments ne serait-elle plus qu’un lointain souvenir ? Nerveusement, elle croisa les doigts et se prépara à l’inévitable discussion à venir.
Elle s’en voulait de ne pas s’être mieux habillée, de ne pas s’être lavé les cheveux et maquillée. Mais comment deviner qu’il allait se trouver devant elle, justement aujourd’hui ? Pour se donner une contenance, elle arrangea les plis de son écharpe, qu’elle avait gardée autour de son cou.
Enfin, Cody prit la parole :
— Quand le bébé doit-il arriver ?
— Dans un peu plus d’un mois.
— Est-il… de moi ? demanda-t-il d’une voix hésitante.
— Oui.
— Tu étais au courant quand tu es partie ?
— Tu veux savoir si j’étais consciente d’être enceinte quand je t’ai dit que, pour nous, il était temps de fonder une famille ? La réponse est non.
Tandis que Cody ôtait son chapeau et observait la pièce, elle songea à ce qu’il devait penser. L’appartement était pauvrement meublé et d’une propreté relative. Mais elle était arrivée la veille seulement, dans l’urgence, avec pour seules priorités d’avoir un toit et qu’on ne lui pose pas de questions.
— Je ne sais pas par où commencer, reprit Cody, reportant le regard sur elle.
Combien de fois, au cours des mois précédents, avait-elle observé le visage des hommes qu’elle croisait dans la rue en pensant à lui, en se demandant s’il la cherchait ? Et sans trop savoir si elle l’espérait ou le redoutait. Mais personne ne ressemblait à Cody Westin, pas même ses deux frères, malgré leur air de famille. Des trois, c’était Cody qui attirait toujours les regards, surtout féminins. Pas seulement parce qu’il était grand, large d’épaules et avait des traits d’une finesse peu commune chez un homme, mais plus encore parce qu’il émanait de lui une aura de mystère qui lui donnait un charme magnétique et faisait fondre les cœurs. Tout particulièrement le sien.
Il était inutile de se mentir : elle était toujours autant subjuguée par sa virilité, au point d’en être intimidée. Mais pour elle, Cody était toujours une énigme. Parfois, au cours de leur vie commune, elle avait eu l’impression qu’elle ne le connaîtrait jamais vraiment, qu’une part de lui lui resterait toujours inaccessible.
— Sais-tu que la police est à ta recherche ? demanda-t-il.
D’instinct, elle porta les mains à son ventre.
— Disons que je m’en doutais. Mais comment le sais-tu ?
— J’ai parlé à Emerson Banner.
— Lui as-tu révélé ton nom ? Le mien ? demanda-t-elle à son tour, en alerte.
— Non, seulement ton prénom. Il prétend que tu as quelque chose à voir avec la mort de sa belle-mère.
Cassie frissonna. Evoquer Emerson Banner suffisait à lui donner la chair de poule.
— C’est un homme avide, antipathique, répondit-elle. Et sa femme ne vaut pas mieux. Ils savent pertinemment tous les deux que jamais je n’aurais fait de mal à Mme Priestly. C’était une charmante vieille dame qui a toujours été adorable avec moi. T’a-t-il dit à quel point elle était tourmentée au cours des jours qui ont précédé sa mort ? Peut-être aurais-je dû agir autrement, je ne sais pas. Je ne cesse d’y repenser.
Elle ne put retenir ses larmes. Elle avait accumulé tant de stress depuis cette nuit où Mme Priestly avait cru assister à un meurtre. Le plus horrible s’était produit deux nuits plus tard, quand, réveillée par un courant d’air, elle avait trouvé la fenêtre de la chambre de Mme Priestly ouverte et la vieille dame morte, étouffée avec un oreiller. Songer qu’elle dormait juste à côté pendant que quelqu’un l’assassinait lui avait causé un terrible choc dont elle ne s’était pas encore remise.
— Banner a également prétendu que tu avais été surprise en train de voler des bijoux, reprit Cody.
— Tu le crois ? demanda-t-elle en le fixant droit dans les yeux.
— Bien sûr que non, je ne le crois pas. Pas un seul instant.
— Que t’a-t-il dit d’autre ?
— Rien d’agréable.
Il ne lui disait pas tout, pensa-t-elle.
— Continue, je t’en prie, je suis capable de tout encaisser.
— Vera Priestly a fait modifier son testament très peu de temps avant sa mort. Elle t’a ajoutée à la liste de ses héritiers. Tu vas devenir riche.
Cassie en resta bouche bée.
— Mais pour quelle raison aurait-elle fait cela ? Qui te l’a dit ?
— Toujours Banner. Pourquoi elle a fait ça, je l’ignore, toujours est-il que c’est un bon mobile de meurtre.
— Evidemment, vu sous cet angle…
Encore aurait-il fallu qu’elle fût extrêmement cupide et au courant de ces nouvelles dispositions. Mais les Banner ne l’avaient certainement jamais vue autrement que comme une femme enceinte sans le sou prête à tout pour de l’argent, songea-t-elle amèrement.
— Parle-moi, reprit Cody, aide-moi à démêler cet imbroglio, Cassie. Explique-moi pourquoi une femme que tu connaissais depuis quelques mois seulement a décidé de te léguer un quart de sa fortune.
Elle se tendit, irritée par son ton pressant, presque accusateur.
— Attends une seconde, répliqua-t-elle. Tu ignores tout de ce que j’ai vécu ces derniers jours et je refuse que tu t’adresses à moi comme si j’étais une idiote bornée.
Cody remit lentement son chapeau, le visage fermé.
— Rassemble tes affaires, dit-il. Dans deux heures au plus nous serons dans le Wyoming. Une fois à la maison, nous préviendrons le shérif Inkwell.
Il se tourna vers la porte et ajouta :
— Je vais rapprocher la voiture pour…
— Non, arrête, Cody. Tu ne peux pas me jeter à l’arrière de ta voiture et me ramener à la maison comme si j’étais une adolescente fugueuse. Nous devons avoir une véritable conversation, à moins que tu souhaites continuer à éviter le sujet principal.
— Je n’évite rien du tout, je cherche seulement à établir les priorités. Nous ne devons pas rester là. Si je dois devenir père, je préférerais que mon enfant ne naisse pas en prison.
— Si ? Mais enfin, Cody Westin, il n’y a pas de si.
— Ce n’est pas moi qui suis parti.
— As-tu oublié pourquoi je suis partie ?
— Non, je n’ai pas oublié. Mais désormais, la situation a changé.
— Parce que savoir si je vais avoir un enfant ou pas n’est plus une question de rhétorique ? C’est une affaire réglée, donc tu en prends ton parti et tu passes à autre chose, c’est ça ?
Il resta silencieux, se contentant de l’observer sans bouger.
Cassie poussa un long soupir. Ils étaient de retour à la case départ, sauf que, dans peu de temps, ils ne seraient plus deux, mais trois.
— Nous sommes dans une impasse, Cody, tu le sais aussi bien que moi. Moi, je voulais fonder une famille, toi, tu préférais attendre. Indéfiniment. Finalement, tu m’as demandé si je souhaitais divorcer et je t’ai répondu que j’y réfléchirais.
— Au lieu de quoi tu es partie.
— Non. Je voulais prendre du recul et réfléchir. J’avais emporté seulement quelques affaires. Je n’avais pas le choix, le ranch était à toi, tu y vivais entouré de ta famille…
— C’était chez toi aussi, Cassie.
Elle poussa un nouveau soupir.
— D’accord. Mais pour moi, ça ne suffisait pas, et ça, tu le savais déjà quand nous nous sommes mariés.
— Mais tu n’es pas revenue. Tu ne m’as jamais dit où tu étais, tu as tout bonnement disparu.
Elle se mit à arpenter la pièce pour tenter de se calmer.
— Au départ, ce n’était pas mon intention, répliqua-t-elle. J’avais seulement besoin de quelques jours loin de toi et du ranch pour faire le point et prendre une décision. Mais alors, j’ai appris que j’étais enceinte et je me suis retrouvée dans une impasse. Je ne savais plus comment m’y prendre pour revenir.
— Il te suffisait de rentrer, Cassie.
— Et de me présenter devant toi en t’annonçant que tu allais avoir un enfant, alors que justement tu m’avais fait comprendre que tu n’y étais pas prêt ?
— Pour qui me prends-tu ? Je ne suis pas ton père ! Je ne suis pas du genre à fuir mes responsabilités, tu le sais très bien !
Il la dévisagea d’un regard sévère et ajouta :
— Tu ne me croyais pas capable de changer, n’est-ce pas ?
— Non, ce n’est pas aussi simple. Je savais que, si je revenais en t’annonçant que j’étais enceinte, tu serais obligé de changer. Or, je ne voulais pas te contraindre. J’aurais eu le sentiment de t’avoir piégé.
Il se passa la main sur la mâchoire, en un geste qu’elle connaissait bien et qui révélait un grand trouble.
— J’ai l’impression que, quoi que je fasse ou que je dise, j’aurai tort, dit-il. Cependant, tu aurais dû me parler. Est-ce que tu te rends compte que durant tous ces mois, je ne savais même pas si tu étais encore en vie ?
— Je sais et je t’assure que j’en suis terriblement désolée. J’ai fait preuve de lâcheté.
— Quand le détective que j’avais engagé m’a appris qu’une femme avait été arrêtée en possession de ta voiture et de tes papiers d’identité, je…
Il continua mais elle ne l’écoutait plus tant elle était abasourdie. Il avait engagé un détective pour la retrouver ? Elle aurait dû le deviner, sinon, jamais il n’aurait appris l’existence d’Emma Kruger. Toutefois, prendre conscience qu’il avait laissé son orgueil de côté et remué ciel et terre pour retrouver sa trace la bouleversait.
Elle revint à la réalité en sentant ses mains sur ses épaules. Il la regardait avec inquiétude.
— Tu n’as pas l’air bien, Cassie, tu devrais peut-être t’asseoir…
— Non, toi, tu devrais t’en aller, rétorqua-t-elle en reculant d’un pas.
Cody resta interdit quelques secondes avant de reprendre :
— Rentre à la maison avec moi, Cassie. Laisse-moi te venir en aide.
— Je sais que tu veux m’aider, mais essaie de me comprendre. Je refuse d’élever un enfant avec un homme qui m’en voudra toujours de l’y avoir obligé. Je refuse que ce bébé soit un fardeau pour toi. Un enfant mérite l’amour de ses deux parents.
Elle tourna la tête pour ne plus le voir. Le regarder, se dire qu’il était toujours aussi séduisant, qu’elle l’aimait toujours autant, tout en sachant qu’au fond de lui, il ne partagerait jamais son plus profond désir, était trop éprouvant.
Avait-elle toujours eu des désirs que Cody n’était pas capable de combler ? Avait-elle toujours été aveuglée par ses sentiments ?
— Je ne sais pas quoi dire de plus, reprit-il tout bas.
— Il n’y a rien à ajouter, répliqua-t-elle. C’est bizarre, car, bien des fois, j’ai rêvé du moment où tu me retrouverais. Je rêvais que tu me prenais dans tes bras, que tu me suppliais de rentrer avec toi et que tu étais fou de bonheur d’apprendre que je portais ton enfant. Mais ce n’est pas ce que tu me demandes : tu veux que je rentre avec toi parce que tu te sens un devoir envers moi. Tu veux que je revienne pour te sentir rassuré, pas parce que tu penses que c’est ce qu’il y a de mieux pour nous.
Le regard de Cody s’embrasa de colère.
— Tu sais, moi aussi j’ai souvent pensé à ce moment, Cassie. Mais, dans mes rêves, quand je me retrouvais face à toi, tu n’étais pas recherchée pour meurtre et tu ne te servais pas de la naissance de notre futur enfant pour pointer du doigt mon incapacité à me comporter comme tu l’espérais.
Cassie se raidit. Elle allait protester, mais les mots ne vinrent pas. Etait-ce vraiment ce qu’elle faisait ? Elle sentit le doute s’immiscer en elle.
— Regarde les choses en face, reprit Cody. Tu es dans les ennuis jusqu’au cou. Tu ne peux pas rester ici.
Il avait raison, songea-t-elle. Le vrai problème pour le moment, ce n’était pas leur futur bébé, ni leur mariage ou leur avenir commun, c’était qu’elle se tire de ce mauvais pas.
La voyant fléchir, Cody continua :
— Pourquoi Banner prétendrait-il que tu as essayé de voler les bijoux ? Personne ne se laisserait accuser de faits aussi graves sans protester, c’est une évidence. Alors pourquoi le fait-il ?
— Avant mon départ, il a demandé à fouiller ma valise. Je n’avais rien à cacher, donc je l’ai laissé faire.
— Et je parie qu’il a retrouvé les bijoux dans tes affaires.
— Exactement. Plusieurs pièces avaient été glissées sous la doublure du fond. Quand il les a découvertes, j’ai été prise de panique. Le taxi m’attendait déjà devant la maison, et ma seule obsession était de m’en aller. Je savais que cet appartement était à louer car j’étais déjà passée dans le quartier. J’ai donc filé, demandé au taxi de me déposer à la gare routière, puis je suis revenue en ville avec un bus de ligne. Pour la première fois de ma vie, j’avais l’impression d’être une fugitive.
— Donc, quelqu’un, à ton insu, avait glissé les bijoux dans ta valise ?
— Evidemment. Peut-être que si j’avais gardé mon calme et qu’au lieu de fuir… Oh ! je ne sais plus. Peut-être devrais-je retourner au manoir pour parler à Robert, le petit-fils de Mme Priestly, ou à Donna, sa sœur. Ils pourraient ensuite convaincre leur père que je suis innocente. Je ne veux pas de l’argent de Mme Priestly, je serai très claire à ce sujet. Ce matin, j’étais allée à la maison dans l’intention de leur parler, mais il y avait tellement de monde ! J’avais oublié que c’était aujourd’hui que devait se tenir la veillée funèbre.
Cody secoua la tête.
— Emerson Banner n’a qu’une idée en tête : te livrer à la police. Tu ne peux pas retourner là-bas.
Fermant les yeux, Cassie se mit à se masser les tempes.
— Pourrais-tu arrêter de me dire ce que je peux faire ou pas ? dit-elle.
Vexé, Cody se retint de rétorquer vertement.
— Je te le demande une dernière fois, se contenta-t-il de dire. Reviens à la maison.
— Non, pas dans de telles circonstances, répliqua-t-elle en agitant la tête négativement.
Il la fixa longuement en silence. Il se sentait démuni. Enfin, il reprit :
— En venant ici, je m’étais dit que, si tu étais résolue à divorcer, je ne m’y opposerais pas. Je crois qu’il est évident que tu ne veux plus de moi dans ta vie.
— Non, les choses ne sont pas aussi tranchées. Seulement, je dois aller au bout de cette histoire toute seule. Il vaudrait mieux que tu retournes tout seul dans le Wyoming et que tu prennes le temps de réfléchir à ce que tu viens de découvrir pour déterminer ce que tu éprouves réellement au fond de toi.
— Je sais très bien ce que je ressens. Et si on t’arrête ?
— J’aurai le droit de passer un coup de téléphone et c’est toi que j’appellerai.
De nouveau, il resta immobile à la fixer. S’il l’avait prise dans ses bras pour la supplier de partir avec lui, peut-être aurait-elle craqué, songea-t-il. Mais il n’en fit rien.
— Très bien, nous ferons comme tu le souhaites, dit-il. As-tu besoin d’argent ?
— Non. Mme Priestly me payait en liquide et je n’ai quasiment rien dépensé.
— Mais, si tu as besoin de te rendre à l’hôpital pour le bébé…
— J’aviserai. Ne t’inquiète pas pour… nous.
S’approchant d’elle, il lui caressa la joue et lui déposa un baiser sur le front.
— Ne disparais pas de nouveau, dit-il.
Elle fut tout près de s’effondrer, mais elle tint bon.
— Si je décide de fuir en pleine nuit, ce sera pour échapper à ces gens, pas à toi, je te le promets, répondit-elle.
— Au revoir, Cassie.
Sur ce, il tourna les talons et s’en alla.
Se rendant à la fenêtre, elle écarta les rideaux pour le regarder partir. Soudain, elle s’imagina marcher à côté de lui, le bras protecteur de Cody passé autour de ses épaules…
Il fallait qu’elle le rattrape !
Non, elle ne pouvait pas.
Pourtant, elle en mourait d’envie.
Mais elle était également persuadée qu’au fond de lui, il était soulagé de partir seul.
Elle serra entre ses doigts son écharpe de soie bleue. Elle l’avait achetée peu de temps après avoir quitté le ranch, et elle la portait comme un symbole de tous ces longs mois de solitude et d’indécision.
Sortir marcher un peu pour se changer les idées lui aurait fait du bien, songea-t-elle. Mais elle n’osa pas. On pouvait la repérer. Finalement, elle se laissa tomber sur le vieux canapé.
Cody était parti. Avait-il fait un seul commentaire positif sur le fait qu’ils allaient avoir un bébé ? Avait-il parlé d’amour ? Elle chercha à se remémorer ses paroles, mais sa peur d’Emerson Banner et la sensation des lèvres de Cody sur son front occupaient tout l’espace de ses pensées.
Epuisée, elle finit par s’endormir.
*  *  *
Cody avait vécu comme une terrible épreuve le fait de s’en aller seul.
Il avait retrouvé Cassie avant de la perdre de nouveau.
Et maintenant, bien sûr, il y avait le bébé. Son bébé. Qu’il y soit préparé ou pas, il allait devenir père. Avait-elle prévu de tester sa réaction pour évaluer s’il serait ou non à la hauteur quand il s’apercevrait qu’elle était enceinte ?
Non, jamais elle ne l’aurait volontairement piégé. Ce n’était pas son genre.
Tandis qu’il approchait de la maison de Mme Priestly, il vit de nombreuses voitures démarrer et des gens sortir de la demeure. Il repéra Emerson Banner et son épouse sur le perron, en train de saluer les personnes qui s’en allaient. Il aurait eu de nombreuses questions à leur poser, pensa-t-il, mais la voiture de police garée devant la maison le poussa à rester discret. Il fit un détour pour rejoindre son véhicule puis fit demi-tour pour ne pas repasser devant la maison.
Revenu à son motel, il régla sa note et se mit en route. Mais plus les kilomètres défilaient, plus il se sentait mal à l’aise. Il ne cessait de penser à Cassie et au meurtre de Mme Priestly. Il n’avait pas envisagé un seul instant que Cassie pût en être coupable, mais pourquoi avait-elle dit qu’elle aurait peut-être dû agir différemment ? Selon toute vraisemblance, ce meurtre était la conséquence d’un cambriolage qui avait mal tourné, alors pourquoi Cassie avait-elle déclaré que, depuis quelques jours, Mme Priestly était inquiète ? Il avait été tellement préoccupé par sa volonté de la convaincre de venir avec lui qu’il avait négligé de lui demander des explications claires et précises.
De nouveau, il repensa à la naissance de leur bébé. Que ressentait-il à l’idée de devenir père ? Il ne s’y attendait pas, c’était la première idée qui lui venait. Trois heures plus tôt, il ne savait même pas si son épouse était encore en vie…
L’après-midi tirait à sa fin, et il tenta de se réconforter en songeant que, bientôt, il serait de retour au ranch. L’année avait été mouvementée, mais ils s’en étaient bien sortis. La reconversion à l’agriculture et à l’élevage biologiques avait été couronnée de succès, les réserves de fourrage pour l’hiver étaient au plus haut et, depuis quelque temps, son frère Pierce était revenu s’installer au ranch. Il leur apporterait une aide précieuse, à Adam, son autre frère, et à lui, pour faire tourner l’Open Sky. Et puis il y avait les mariages à venir…
Soudain ses pensées prirent un autre cours. Quel genre d’homme pouvait laisser la femme à laquelle il tenait dans la situation de Cassie ? songea-t-il. Qu’est-ce que cela pouvait bien faire qu’elle ne veuille pas de son aide ? Elle avait affirmé qu’il ne serait pas capable de changer. Avait-elle raison ?
Cette année, avant Noël, un bébé allait naître. Son bébé. Alors comment pouvait-il s’en aller sans agir ?
Il prit conscience qu’il avait ralenti. Il se gara sur l’accotement avant de provoquer un accident. L’image et la voix de Cassie emplissaient son esprit.
Il l’aimait. Depuis le premier jour, il était amoureux d’elle.
Au premier regard, il était tombé sous le charme de ses beaux yeux. Puis, petit à petit, il avait apprécié sa personnalité, sa bonne humeur perpétuelle. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle pensait de lui. Il était solitaire et réservé, alors qu’elle était toujours entourée. Il avait grandi entre son père et ses frères, sa mère étant décédée alors qu’il était bébé. Cassie était fille unique et avait été élevée par sa mère, qui ne s’était jamais remise de s’être fait quitter alors qu’elle était enceinte.
C’était peut-être ce point commun qui les avait rapprochés : tous deux avaient souffert de l’absence d’un de leurs parents. Mais alors que lui avait gardé sa douleur secrète, en se refermant sur lui-même, elle au contraire s’était épanouie au contact des autres, en leur ouvrant son cœur. Il lui avait demandé de l’épouser à leur second rendez-vous. Au départ, elle ne l’avait pas pris au sérieux, mais elle lui avait cependant demandé ce qu’il pensait du fait d’avoir des enfants. Il avait répondu « un jour ». Pour lui, cela signifiait dans très longtemps, quand il serait prêt à l’envisager. Et peut-être s’était-il imaginé qu’elle attendrait aussi longtemps qu’il le faudrait. Peut-être même oublierait-elle ce projet. Après tout, n’étaient-ils pas bien tous les deux ? Pourquoi ajouter des complications ?
Maintenant, il se demandait si elle n’avait pas raison quand elle affirmait qu’il repoussait sans cesse ce moment parce qu’il avait peur…
Peur ? Mais depuis quand avait-il peur ?
Il fit demi-tour. Une heure plus tard, il se garait à proximité de l’appartement de Cassie.
A peine eut-il posé la main sur la rampe de l’escalier qu’un détail attira son attention : un des carreaux de la fenêtre du garage était cassé et un chiffon rouge comblait le trou. Or, lors de sa précédente visite, ce carreau était intact. Il s’approcha pour regarder de plus près.
Il ôta le chiffon et, immédiatement, une forte odeur de gaz lui parvint. Il regarda à l’intérieur et vit tout de suite la canalisation sectionnée. Il repéra également que le garage était chauffé par un poêle à pétrole…
Se redressant, il monta les marches quatre à quatre, prêt à défoncer la porte si elle était fermée. La poignée résista, mais il lui suffit d’un coup d’épaule sec pour faire céder la serrure rudimentaire. Une fois entré dans l’appartement, il entendit de l’eau couler. Cassie était penchée au-dessus de l’évier de la cuisine, occupée à se rincer les cheveux.
Il se précipita vers elle et l’empoigna pour lui faire relever la tête.
— Cody ! Qu’est-ce que tu fais ! s’exclama-t-elle.
— Suis-moi, vite !
— Mais attends, tu ne peux pas…
— Il y a une fuite de gaz ! cria-t-il en la tirant vers la porte.
Elle attrapa son sac à main au passage et ils se jetèrent dans l’escalier.
A peine s’étaient-ils éloignés que Cody vit une étincelle jaillir par la fenêtre du garage. La seconde suivante, une explosion fit voler le bâtiment en éclats.
Le souffle les projeta en avant. Cody fit de son mieux pour amortir la chute de Cassie et la protéger de son corps tandis que des débris enflammés tombaient de tous côtés.
Après quelques secondes, ils se redressèrent : le garage et les deux appartements au-dessus avaient été réduits en poussière. Des voisins sortaient de leurs maisons et couraient vers eux.
Cody aida Cassie à se relever et garda un bras protecteur autour d’elle, à l’affût. Le responsable de l’explosion pouvait très bien être encore là, quelque part, songea-t-il. Après quelques secondes, il prit Cassie par les épaules pour l’obliger à lui faire face et repoussa une mèche de cheveux mouillés qui lui tombait dans les yeux.
— Quelqu’un a sectionné une conduite de gaz, Cassie. On a voulu te tuer !
— J’entends des sirènes approcher. Ne restons pas ici, répliqua-t-elle.
— Mais la police…
— Non, Cody, je ne veux pas parler à la police. Il y a trop de questions auxquelles je ne peux pas répondre pour le moment. Je ne suis pas prête à subir un interrogatoire. Je veux quitter Cherrydell sans attendre.
Il la fixa, sans savoir quoi faire. Mieux aurait valu affronter les événements et tout raconter aux autorités. Mais si Cassie ne voulait pas…
— Ecoute, laissons nos problèmes personnels de côté et faisons en sorte que tu sois en sécurité jusqu’à la naissance du bébé, d’accord ? dit-il. Reviens avec moi à l’Open Sky. Une fois rentrés, nous irons voir le shérif Inkwell. Lui, au moins, nous le connaissons.
Elle acquiesça, le regard agrandi d’effroi et les lèvres tremblantes.
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A chaque instant, Cassie tournait la tête pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.
— Qui peut oser attenter à la vie d’une femme enceinte ? demanda-t-elle d’une voix chevrotante.
— Quelqu’un qui n’a pas hésité à étouffer une vieille dame avec un oreiller, par exemple, répondit Cody en lui jetant un bref regard.
Cassie ressentait les vibrations de la route dans tout son corps. Heureusement, les petits mouvements réguliers dans son ventre lui disaient que son bébé n’avait pas souffert lorsque le souffle de l’explosion les avait projetés en avant.
Quand ils étaient partis, Cody avait roulé lentement, tous phares éteints, pour ne pas attirer l’attention. Ce n’était qu’une fois qu’ils avaient eu quitté la ville qu’il avait annoncé que personne ne les avait suivis.
Mais cela ne l’avait pas rassurée. Elle se sentait toujours traquée. Quelqu’un, sans doute lié à la famille de Mme Priestly, voulait sa mort. Parviendraient-ils à déjouer ses desseins ?
— As-tu des soupçons, Cassie ? demanda Cody tandis qu’ils s’engageaient sur un grand axe et qu’il accélérait.
Elle se réinstalla au fond de son siège et regarda droit devant elle. La nuit était tombée, il était donc inutile qu’elle se retourne sans cesse pour vérifier si on les suivait.
— Non, comment pourrais-je en avoir ?
— Tu n’as vraiment aucune idée de qui ce pourrait être ? Ton instinct ne te souffle rien ?
— Eh bien, j’imagine que c’est un membre de la famille Banner, ou quelqu’un lié à eux. Comment pourrait-il en être autrement ? Si je devais spontanément désigner un suspect, je dirais qu’il s’agit d’Emerson Banner ou de sa femme, Victoria. Ils n’ont jamais caché qu’ils désapprouvaient que Mme Priestly m’embauche. Mais de là à chercher à m’éliminer dans une explosion, il y a loin.
— Et le fils des Banner ?
— Robert ? Tu l’as rencontré ?
— Très brièvement.
Elle haussa les épaules.
— Il a toujours été sympathique avec moi. Et surtout, il était très gentil et prévenant avec sa grand-mère qui l’adorait. Quant à sa sœur, Donna, elle est plutôt agréable elle aussi. En ce moment, elle a des soucis personnels. Son mari a disparu juste après la mort de Mme Priestly.
— Attends, tu ne trouves pas cette coïncidence étrange ?
— Si, d’ailleurs la police a interrogé Donna à son sujet. Mais, même s’il est lié à la mort de Mme Priestly, je ne vois pas le rapport avec moi. Je n’ai jamais vu cet homme.
— En gros, ça pourrait être n’importe lequel des membres de cette famille.
Cassie se frotta les bras pour chasser ses frissons d’angoisse. Pensant qu’elle avait froid, Cody attrapa une veste qu’il avait laissée sur la banquette arrière et la lui tendit. En la prenant, elle sentit son parfum, et cette réminiscence familière la toucha.
— Tu penses que c’est la même personne qui a dissimulé les bijoux dans ma valise et qui a tenté de me tuer ? demanda-t-elle.
— Je l’ignore, répliqua Cody. Pour le moment, j’essaie de comprendre les motivations qui sous-tendent ces actes.
— Pour ma part, je m’étais dit que quelqu’un avait caché les bijoux en espérant que je ne m’en apercevrais pas ; puis que cette personne m’aurait suivie jusqu’à la gare routière et m’aurait dérobé ma valise. Ainsi, c’est moi qui aurais été accusée du vol, mais le véritable voleur se serait volatilisé avec le butin. Certaines pièces sont de très grande valeur. Plusieurs fois, j’avais d’ailleurs conseillé à Mme Priestly de laisser ses bijoux en sécurité dans un coffre-fort, mais elle aimait les avoir dans sa chambre.
— Ton scénario se tient. Ou alors, on voulait te discréditer pour t’empêcher de toucher ta part d’héritage.
— Dans les deux cas, c’est une affaire d’argent.
— Ça, c’est assez courant. Mais il y a encore une autre éventualité. Il est possible que tu saches quelque chose sur le meurtrier de Mme Priestly, sans même en être consciente.
Cassie n’avait pas pensé à ce cas de figure. Si Cody avait vu juste, elle était en grand danger. De nouveaux frissons lui parcoururent la colonne vertébrale. Elle ferma les yeux. Elle devait rester calme et transmettre des pensées rassurantes à son bébé.
Mais elle avait peur, et pas seulement pour elle. Et, à chaque kilomètre, elle se rapprochait de l’Open Sky et de la vie qu’elle avait abandonnée.
Elle rouvrit les yeux et regarda devant elle. Elle songea qu’ils devaient être tout près de Cheyenne, la ville où elle avait grandi. Elle repensa à sa maison, où elle avait vécu avec sa mère, et à la seule photo qu’elle possédât de l’homme qui l’avait engendrée mais était parti avant même sa naissance.
— Non, dit-elle à voix haute.
— Qu’y a-t-il ? demanda Cody.
— Rien, marmonna-t-elle.
Son père était parti, sa mère était morte et la maison avait sûrement été rasée.
Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent à Woodwind. Dans moins d’une heure, ils seraient au ranch. Elle allait débarquer là-bas enceinte, les cheveux en bataille, couverte de suie et dans des vêtements sales et froissés.
Et tout le monde au ranch serait là et l’assaillirait de questions.
— Cody, ralentis, j’aimerais passer la nuit ici, en ville, dit-elle. Je ne veux pas rentrer ce soir, je ne suis pas encore prête à affronter ta famille.
Il freina et se gara le long du trottoir.
— En ce moment, il y a un concours de danse en ville, déclara-t-il en désignant du doigt un grand panneau qui annonçait l’événement.
— Il doit tout de même bien y avoir une chambre libre quelque part. J’ai besoin de me laver, de…
— D’accord, je comprends. D’ailleurs, il y a eu des changements au ranch, et il faut que je t’en parle un peu avant notre arrivée.
— C’est ton père ? Il va bien, n’est-ce pas ? Et Adam ?
— Oui, oui, ils vont bien. Mon père a été opéré du genou, mais il a presque terminé la rééducation. Quant à Adam, il y a du nouveau pour lui.
— Et Bonnie ? Comment va Bonnie ?
Cody eut un petit rire.
— La chienne va très bien aussi. Elle me suit partout où je vais, mais je crois qu’en fait, c’est toi qu’elle cherche. Elle t’a toujours adorée. Bref, les changements dont je te parlais sont tous positifs. Mais commençons par chercher une chambre. Le mieux, c’est de prospecter les hôtels de la périphérie.
— Oui, bonne idée.
Finalement, ils virent une enseigne indiquant qu’il restait des chambres au Woodwind Inn, un motel tout près d’un centre commercial, fermé en ce moment. Cody se gara sous un lampadaire et conseilla à Cassie de verrouiller les portières le temps qu’il aille prendre la chambre à la réception. Même sans cet avertissement elle se serait barricadée tant elle était nerveuse, songea-t-elle.
Elle regarda de tous côtés et, pour se calmer, suivit des yeux la silhouette de Cody qui s’éloignait.
Etait-ce trop tard pour eux ? L’avait-elle définitivement perdu à cause de son orgueil ? Pire, avait-elle privé son futur bébé d’une vraie vie de famille ?
Elle se passa la main dans les cheveux et se rendit compte qu’ils étaient encore collés du shampooing non rincé. Elle devait vraiment avoir une tête à faire peur ! Elle avait laissé sa brosse sur le rebord de l’évier, mais elle avait un peigne dans son sac à main. Elle alluma le plafonnier et ouvrit son sac. Rapidement, elle trouva le peigne, ainsi qu’un reste de barre chocolatée. Elle mourait de faim. Etant donné les événements, ils ne s’étaient pas souciés de l’heure et du dîner. Elle dévora la barre en quelques bouchées et se remit à fouiller dans son sac à la recherche d’un paquet de gâteaux qu’elle était sûre d’y avoir laissé. Soudain, ses doigts se posèrent sur une forme inconnue qui semblait avoir glissé sous la doublure.
Elle allait soulever son sac à la lumière pour inspecter l’intérieur quand Cody revint, ouvrit la portière et s’installa au volant.
— Il ne restait plus qu’une chambre, déclara-t-il en lui tendant une petite trousse de toilette, qui contenait brosse à dents et dentifrice, fournie par le motel. De toute façon, c’est plus prudent que nous logions dans la même chambre.
— Oui, une chambre, c’est très bien, répliqua-t-elle. 
Néanmoins, elle était troublée par la pensée que, pour la première fois depuis de nombreux mois, elle allait se retrouver dans un endroit intime en compagnie de Cody.
Mais elle se reprit en se disant que c’était beaucoup mieux ainsi. Si elle s’était retrouvée seule, elle n’aurait pas pu fermer l’œil de la nuit, de crainte que quelqu’un ne surgisse pour s’en prendre à elle.
*  *  *
A en juger les regards inquiets que lui avait jetés la jeune femme à la réception, Cody en avait déduit que, tout comme Cassie, il devait avoir une étrange allure.
La chambre était confortable et chaleureuse, et il s’occupa de régler le chauffage pendant que Cassie prenait une douche. Il sortit son livre de son sac, s’installa près du radiateur et tenta de se détendre quelques instants.
Mais, très vite, il posa son livre, sortit le petit écrin qu’il avait dans sa poche et l’ouvrit. Devait-il lui offrir la bague ?
Aujourd’hui, il aurait pu perdre Cassie pour toujours. Et il aurait pu perdre son futur bébé, moins de douze heures après avoir appris qu’il allait être père.
Mais qui pouvait bien vouloir la mort de Cassie, et pourquoi ? Il devait apprendre tout ce qu’elle savait. Pourquoi Mme Priestly était-elle inquiète les jours précédant sa mort ? Avait-elle eu une prémonition ? Quant à Cassie, pourquoi pensait-elle qu’elle aurait pu agir autrement ?
Il était tellement absorbé par ses pensées qu’il n’entendit pas la douche s’arrêter et sursauta quand la porte de la salle de bains s’ouvrit et que Cassie apparut en peignoir, une serviette enroulée autour de la tête.
Il referma la main sur l’écrin qu’il tenait, le rangea dans sa poche et se leva. Après tout ce qui s’était passé, se retrouver là, dans la même pièce que Cassie, tenait du miracle. Pendant quelques secondes, il resta immobile à la regarder. Enfin, il sortit de sa torpeur et marmonna :
— Je vais prendre également une douche rapide, et ensuite, nous pourrons nous coucher.
— Et le dîner ? Tu n’as pas faim ?
Il avait complètement oublié qu’ils n’avaient pas dîné.
— Non, pas spécialement, mais si tu veux, dès que je serai sorti de la douche, nous pourrons…
— Non, ce n’est pas grave, j’avais faim tout à l’heure, mais maintenant, je suis trop fatiguée. Je me rattraperai demain matin au petit déjeuner.
Il la regarda de nouveau quelques instants puis passa dans la salle de bains.
*  *  *
Après s’être recoiffée, Cassie renversa le contenu de son sac sur le lit et en fit l’inventaire.
Elle songea qu’en quittant le ranch, elle y avait laissé la plupart de ses affaires. Cody avait sans doute tout rangé dans un coin, mais elle finirait par les retrouver. Au début, ses vieilles photos lui avaient manqué, puis, petit à petit, quand elle avait appris qu’elle allait donner la vie, elle avait laissé la nostalgie de côté pour se concentrer sur l’avenir.
Son sac était vide maintenant, mais elle sentait encore du poids à l’intérieur. Elle l’inspecta sous la lumière et s’aperçut que la doublure avait été grossièrement recousue. C’était peut-être le fait de la précédente propriétaire, puisqu’elle l’avait acheté d’occasion après s’être fait voler le sien.
Cependant, cela lui rappelait étrangement ce qui s’était passé avec sa valise…
Elle récupéra une paire de ciseaux à manucure parmi ses affaires en vrac sur le lit et défit la doublure.
Abasourdie, elle en sortit une bague incrustée d’émeraudes qui scintillait sous la lumière crue.
Et ce n’était pas tout : il y avait également une broche en rubis et un collier de saphir. Tous ces bijoux lui étaient familiers, car Mme Priestly les lui avait montrés. C’étaient des pièces de grande valeur.
Elle prêta l’oreille. Cody avait arrêté la douche.
Sans trop savoir pourquoi, elle remit les bijoux où elle les avait trouvés, rangea ses affaires et referma son sac au moment où Cody sortait de la salle de bains, seulement vêtu d’un caleçon.
Une bouffée de désir l’assaillit.
Il se séchait les cheveux avec une serviette, les muscles de son torse et de ses bras jouaient sous sa peau brune à chaque mouvement. Une myriade de souvenirs sensuels lui revint, et elle dut inspirer à fond pour recouvrer ses esprits.
Ensemble, ils avaient vécu des moments tellement merveilleux !
— Ça va ? demanda-t-il en traversant la pièce pour aller vérifier que la porte était bien verrouillée.
— Oui, oui. Je suis fatiguée, mais ça va.
Elle posa son sac par terre à côté du lit, se glissa entre les draps sans même ôter son peignoir et lui tourna le dos. Quelques instants plus tard, il entra dans le lit à côté d’elle et des effluves d’eau de toilette vinrent lui chatouiller les narines. Elle serra le bord du matelas pour tempérer son émotion.
Une fois la lumière éteinte, elle se sentit incapable de dormir. Elle réfléchissait à ce qu’elle devait faire des bijoux qu’elle avait découverts. Pourquoi ne les avait-elle pas montrés à Cody ? Après tout, elle ne les avait pas volés ! Mais comment allait-elle se débrouiller pour les rendre aux Banner ? Elle savait que la bague, notamment, devait revenir à Donna, la petite-fille de Mme Priestly, et elle était persuadée que cette dernière en prendrait grand soin.
Ou alors, elle la vendrait. Après tout, quelles certitudes avait-elle ? Il n’en restait pas moins que cette bague revenait de droit à Donna.
Mais qui avait bien pu la dissimuler dans son sac ? Avec précaution, elle se remit sur le dos.
— Tu n’arrives pas à dormir ? demanda Cody d’une voix parfaitement éveillée.
Elle revint au présent. Elle avait envie de lui parler des bijoux, de partager sa peur d’être tombée dans un piège et de se retrouver en état d’arrestation.
Sentant Cody bouger, elle tourna la tête vers lui et, grâce à la faible lumière qui filtrait à travers les rideaux de la fenêtre, vit qu’il s’était allongé sur le côté pour lui faire face.
— Non, répondit-elle enfin.
— Puis-je faire quelque chose pour t’aider ?
Elle demeura muette. Quelques années plus tôt, elle aurait répondu spontanément « oui », il l’aurait prise dans ses bras, embrassée, et ils auraient passé un long moment à s’aimer fiévreusement. Mais désormais, tout avait changé, même si son attirance pour lui était intacte.
— Cassie ?
— Parle-moi des changements au ranch, dit-elle.
— Eh bien, pour commencer, Pierce est revenu y vivre. Enfin, il n’est pas encore complètement installé, mais c’est pour bientôt.
Cette nouvelle la revigora instantanément.
— Je croyais pourtant que ton frère détestait la vie du ranch, le Wyoming, et ne supportait pas ton père.
— Eh bien, il nous a rendu visite il y a quelques mois, alors que je devais m’absenter et qu’un acheteur potentiel pour nos chevaux devait se présenter. Bref, il a passé un peu de temps avec mon père, ce qui leur a permis de mettre à plat leurs différends. Et surtout, il s’est chargé de faire visiter le ranch à notre invité, lequel était accompagné de sa fille. Et il est tombé amoureux d’elle.
— Pierce est amoureux ?
— Oui, et réciproquement. Elle s’appelle Annalise et Pierce est prêt à tout pour la rendre heureuse. Or, elle rêve de venir vivre sur le domaine de l’Open Sky, donc Pierce a laissé tomber son boulot. Ils se marient dans quelques semaines et vont s’installer au ranch.
— Incroyable.
— Tu peux le dire ! Et puis, il y a Adam. Lui, il est depuis quelque temps avec Echo DeGris, du ranch voisin. Et eux aussi vont se marier.
— C’est une plaisanterie !
— Je te jure que non.
— On se croirait dans un conte de fées.
— Sinon, en ce moment, des archéologues opèrent des fouilles sur le domaine dans l’ancien sanctuaire indien. Nous y sommes déjà allés ensemble, d’ailleurs, tu te souviens ? Il y a donc sans cesse des gens qui vont et viennent sur le domaine. C’est bizarre, mais plutôt sympa.
— Ton père ne s’est pas opposé à ce projet ?
— Disons qu’il a fallu le convaincre.
Cassie comprenait sans peine qu’il trouve plutôt agréable d’avoir de l’animation sur le domaine. La vie dans un immense ranch n’était pas toujours facile et, même si elle n’en avait jamais rien dit à Cody, elle avait parfois souffert de la solitude.
— Ça fait beaucoup de changements en peu de temps. J’ai vraiment du mal à y croire, dit-elle.
— Oui, quand j’y repense, j’ai le même sentiment, répondit-il d’une voix songeuse. Tout s’est passé très vite et moi, j’avais d’autres préoccupations. Je voulais à tout prix te retrouver.
— Cody…, commença-t-elle, émue par son aveu.
— Tout ce que je souhaite, coupa-t-il, c’est que tu saches que tu m’as manqué.
— Je…
— Ne dis rien. Nous sommes convenus de nous concentrer sur tes ennuis, de faire en sorte d’assurer ta sécurité et de parler de notre avenir plus tard. D’accord ?
— D’accord, répondit-elle tout bas.
Du bout des doigts, il lui caressa brièvement le visage.
— Nous devons parler de ce qui s’est passé chez Mme Priestly, reprit-il. Son meurtre a sans doute un lien direct avec ce qui t’arrive.
— En fait, je n’en sais rien. Il s’est passé trop d’événements en peu de temps.
— Es-tu prête à en discuter ?
— Peux-tu patienter jusqu’à demain matin ?
— Oui, bien sûr.
Elle le sentit se retourner et prendre une position plus confortable tandis qu’elle restait sur le dos, les yeux grands ouverts. Elle ne lui avait pas parlé de la découverte des bijoux, et elle n’en était pas fière.
En outre, elle était troublée par la présence de Cody à côté d’elle dans le lit, d’autant plus que cela faisait près de huit mois que ça n’était pas arrivé.
Soudain, une autre pensée la traversa. Celui qui avait caché les bijoux dans la doublure de son sac avait forcément vidé son contenu. Or, dans la petite poche latérale, elle avait gardé un papier sur lequel était noté le nom de Cody et son numéro de téléphone. Cody avait déclaré avoir mentionné son prénom aux Banner. Si quelqu’un avait trouvé le petit papier, il ne lui serait pas difficile de faire le lien entre Cody et elle.
Quelqu’un connaissait donc peut-être son identité.
Elle était tellement agitée qu’elle était certaine de ne pas dormir de la nuit. Pourtant, quand elle ouvrit de nouveau les yeux, Cody était assis sur une chaise, en train d’enfiler ses bottes, et les rayons du soleil perçaient à travers les rideaux.
Elle s’étira et, la voyant réveillée, il proposa de lui apporter le petit déjeuner dans la chambre, ce qu’elle accepta volontiers. Woodwind était la ville la plus proche de l’Open Sky. Elle était susceptible de croiser des visages connus et elle n’était pas pressée d’expliquer pourquoi on ne l’avait pas vue ces derniers mois.
De plus, comme il devrait se rendre en ville pour aller chercher de quoi manger, elle était bien décidée à tirer profit de son absence.
— Ferme bien la porte et évite de passer devant la fenêtre, dit Cody avant de s’en aller.
A peine fut-il sorti qu’elle s’empressa de fouiller dans son sac de voyage, à la recherche d’un pull à lui emprunter. Elle devait faire vite …
Ses doigts rencontrèrent une petite boîte en velours. Elle la sortit et réfréna une exclamation face à son contenu. Dans un écrin de satin blanc, une magnifique bague sertie d’émeraudes brillait de tous ses feux.
Que pouvait bien faire Cody avec un tel bijou ? Elle retourna l’écrin et lut sur le fond qu’il venait de chez l’unique joaillier de Woodwind. La bague avait dû lui coûter une petite fortune.
L’avait-il achetée pour elle ? Les émeraudes pouvaient symboliser le mois de mai, le mois de leur mariage. L’avait-il achetée pour leur anniversaire, qu’elle avait évidemment raté ? Ou bien était-elle destinée à une autre ? Non, ce n’était pas le style de Cody. Mais alors pourquoi ne la lui avait-il pas donnée ?
Il regrettait peut-être de l’avoir retrouvée, maintenant…, songea-t-elle, un pincement au cœur.
Elle s’en voulait d’avoir cherché dans son sac. Ça n’avait servi qu’à la rendre malheureuse et à lui faire se poser encore plus de questions. Elle remit l’écrin où elle l’avait trouvé et renonça à l’idée de lui emprunter un pull. C’était inutile qu’il la soupçonne d’avoir découvert son secret.
Elle s’habilla donc avec ses vêtements de la veille, malgré leur triste état, et s’exhorta à oublier cette bague. Elle avait déjà bien assez de soucis avec d’autres bijoux en ce moment !
Quelques minutes plus tard, elle se dirigeait à la hâte vers le bureau de poste tout proche, surveillant sans cesse les alentours, comme si une menace pouvait surgir à tout moment.
Cependant, personne ne s’arrêta pour lui parler et aucun tueur ne fit irruption d’un buisson. Tête basse, elle sortit de son sac à main les bijoux qu’elle avait enroulés dans une petite serviette de toilette du motel et les glissa dans une enveloppe épaisse adressée à la famille Banner.
Elle était consciente que Cody verrait rouge s’il l’apprenait. Le connaissant, elle savait qu’il aurait voulu apporter ces bijoux au shérif, puisqu’ils pouvaient constituer des preuves dans une affaire non élucidée.
D’ailleurs, il aurait eu raison, songea-t-elle. Mais elle n’avait pas l’intention d’aller parler au shérif.
Sur le chemin du retour, elle s’arrêta à une cabine téléphonique et appela son ancien propriétaire. Elle tomba sur son répondeur et lui laissa un bref message, dans lequel elle expliquait qu’elle avait pris peur à cause de l’explosion de son appartement, mais qu’elle allait bien.
Elle appela également Emma Kruger. Un répondeur se déclenchant une nouvelle fois, elle s’excusa de ne pas l’avoir appelée comme convenu et l’assura qu’elle ne lui en voulait pas d’avoir révélé à Cody où elle se trouvait. Ainsi, personne ne s’inquiéterait pour elle.
L’enquête conclurait certainement que l’explosion était la conséquence d’une fuite de gaz. Quant aux Banner, si elle ne venait pas réclamer sa part d’héritage, ils finiraient par l’oublier. Maintenant qu’elle leur avait renvoyé les bijoux, pourquoi s’entêteraient-ils à la rechercher, même s’ils connaissaient sa véritable identité ? D’autant qu’ils ne pouvaient pas sérieusement la soupçonner d’avoir un quelconque rapport avec le meurtre de Mme Priestly. Du moins voulait-elle s’en convaincre…
Elle avait tout fait pour qu’on la laisse tranquille afin d’accoucher dans de bonnes conditions.
Une fois rentrée au motel, elle verrouilla la porte de la chambre derrière elle avec un soupir de soulagement. Quelques minutes plus tard, Cody arrivait avec le journal, deux gobelets de café et des petits pains. Ils s’installèrent à la petite table près de la fenêtre et mangèrent avec appétit. C’était le premier repas que Cassie appréciait réellement depuis longtemps.
Tandis qu’elle finissait son café, Cody prit le journal et parcourut la une. Elle s’empara de la seconde partie du journal, qui traitait des infos locales. C’était comme avant : ils étaient l’un à côté de l’autre, à partager le petit déjeuner, tranquillement, pour entamer la journée. Tout danger semblait bien loin…
Soudain, son regard se posa sur un titre : un cadavre avait été découvert dans le fleuve à Cherrydell. L’article précisait qu’il s’agissait d’un homme, dont le corps était resté dans l’eau plusieurs jours. Son identité et la cause de sa mort n’avaient pas encore été déterminées.
— Cassie, qu’y a-t-il ? demanda soudain Cody.
Elle leva les yeux vers lui.
Il pointa le doigt sur le journal qu’elle avait en main.
— Tu t’es figée subitement, dit-il. Y a-t-il un article qui parle de toi ?
— Non, non, mais…
Elle se leva brusquement.
— Mais ?
— Allons-nous-en, Cody. Il est temps que je te raconte ce que Mme Priestly croyait avoir vu depuis sa fenêtre.
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Cody prit le journal pendant que Cassie récupérait ses affaires dans la salle de bains. Il parcourut la page qu’elle était en train de lire mais ne repéra pas ce qui avait bien pu retenir son attention et la troubler à ce point.
Renonçant à chercher plus loin, il rangea ses affaires et un quart d’heure plus tard ils quittaient Woodwind. Jetant des coups d’œil à la dérobée à Cassie, il s’aperçut qu’elle regardait sans cesse le rétroviseur. Sa nervosité commençait à l’affecter lui aussi.
— Dis-moi ce qui se passe, dit-il.
— Cette camionnette bleue nous suit, non ?
Il repéra le véhicule dans son rétroviseur latéral et le vit tourner quelques mètres plus loin.
— Non, répliqua-t-il. Cassie, qu’as-tu vu dans ce journal ?
Elle tourna la tête vers lui.
— En fait, tout a commencé un soir d’orage.
Cody l’écouta sans l’interrompre. Elle lui relata comment elle s’était retrouvée au chevet de Vera Priestly la nuit où celle-ci avait affirmé avoir assisté à un meurtre depuis sa fenêtre.
Au moment où ils passaient devant l’université, Cassie lui racontait sa rencontre avec Victoria Banner au fond du jardin, puis avec Robert Banner quelques minutes plus tard. Quand elle lui expliqua que, n’ayant rien découvert de suspect, Robert et elle avaient décidé d’aller parler ensemble à Mme Priestly plutôt que de tout avouer aux Banner, il songea qu’ils avaient pris une décision raisonnable. Etant donné l’opinion qu’il s’était faite d’Emerson Banner, il aurait agi de la même façon.
— Quand Robert et moi sommes allés lui parler, Mme Priestly a admis que soit elle s’était trompée, soit elle avait mélangé rêve et réalité, continua Cassie. J’ai pensé que l’incident était clos, mais, le lendemain matin, Vera était encore très agitée. Elle m’a demandé de l’installer dans son fauteuil roulant et de la conduire dans le jardin. Il faisait mauvais et je savais que ce n’était pas bon pour elle de sortir, mais elle a insisté. Ensuite, une fois revenue dans sa chambre, elle est restée des heures dans son fauteuil près de la fenêtre, à fixer la fontaine. Et, en fin de journée, elle m’a demandé de la conduire de nouveau dans le jardin. Il pleuvait mais j’ai obtempéré.
Cody se passa la main sur le visage, songeur.
— Sais-tu ce que cherchait Mme Priestly ?
— Je n’en suis pas sûre. Quand nous sommes retournées près de la fontaine, elle est restée un petit moment à inspecter un pavé cassé. Puis, après être rentrée, elle s’est de nouveau assise à la fenêtre. Evidemment, à ce moment-là, Victoria Banner s’était déjà aperçue que sa mère était troublée et elle lui a demandé ce qui n’allait pas. Vera lui a alors tout raconté. Je ne pouvais pas l’en empêcher, même si j’en redoutais les conséquences. La première réaction de Victoria a été de se précipiter au téléphone pour appeler son mari. J’ai alors remarqué le petit sourire de Mme Priestly. J’ai eu l’impression qu’elle s’était attendue à ce que sa fille réagisse comme ça et qu’elle lui avait tout raconté justement pour vérifier son hypothèse.
— Et où était alors Emerson Banner ?
— Il était parti précipitamment, tôt dans la matinée. J’avais entendu Victoria déclarer à Bridget, la domestique, qu’il avait dû se rendre au bureau. Je crois qu’il était inquiet que sa belle-mère fasse procéder à un audit de la gestion de ses comptes et qu’il cherchait un moyen de contrecarrer ses projets.
Cody secoua la tête, écœuré.
— Mais voilà où ça devient vraiment étrange, reprit Cassie. En fin de journée, Vera était de nouveau assise devant la fenêtre. Soudain, je l’ai entendue pousser un petit cri de surprise et elle a eu un mouvement de recul. Je me suis précipitée vers elle et j’ai moi aussi regardé par la fenêtre pour voir ce qui l’avait effrayée. Robert était dans le jardin, en compagnie de ses parents, Victoria et Emerson Banner, et tous trois étaient en conversation avec le juge Taylor et Bert Gibbons.
— Qui sont le juge Taylor et Bert Gibbons ?
— Oh ! pardon. Taylor est un voisin. C’est un juge à la retraite, en fait. Sa femme et lui jouent au golf avec les Banner. Quant à Gibbons, c’est l’avocat de Mme Priestly. Quelques instants plus tard, ils sont montés tous les deux voir Mme Priestly et lui ont demandé ce qu’elle avait vu. J’ai tout de suite compris que les Banner avaient entrepris de décrédibiliser Vera pour démontrer qu’elle était dans l’incapacité de gérer ses affaires et que le juge Taylor était là pour leur servir de témoin.
— Et c’est au cours de la nuit suivante que Mme Priestly a été tuée ?
— Non. Le lendemain, Vera m’a demandé d’appeler le bureau de son avocat. Je n’étais pas censée m’adresser à Gibbons mais à un de ses collègues. Ce dernier s’est d’ailleurs présenté à la maison une heure plus tard. Il s’est entretenu seul à seule avec Mme Priestly puis il est parti. Après son départ, Vera m’a ordonné de ne parler de sa visite à personne. Elle était très pâle, très agitée, et je m’inquiétais pour elle. Et c’est la nuit suivante qu’elle a été assassinée par un inconnu qui s’est introduit dans sa chambre par effraction.
— Cet inconnu est reparti les mains vides ?
— Oui. Selon la police, le tueur ne s’attendait pas à ce qu’il y ait quelqu’un dans la pièce et a été pris de panique. Mme Priestly a été étouffée avec son oreiller. Pour eux, le meurtre n’a sans doute pas été prémédité, car le meurtrier n’a pas apporté l’arme du crime, si on peut l’appeler ainsi, avec lui. Il l’a trouvée sur place.
— Pourtant, tu m’as dit que Mme Priestly gardait ses bijoux avec elle.
— Oui, mais ils étaient dissimulés dans un coffre mural, qu’elle négligeait souvent de fermer, d’ailleurs.
— Et les enquêteurs sont au courant que Mme Priestly croyait avoir elle-même assisté à un meurtre ?
— Bien sûr. La police a passé plusieurs fois le jardin au peigne fin, sans rien trouver. Mais encore faut-il qu’il se soit vraiment passé quelque chose, et nous n’en sommes pas certains.
— Toi, tu penses que Vera Priestly s’est trompée.
— Je le croyais jusqu’à ce matin, quand j’ai lu le journal.
Cody réfléchit à la page qu’il avait également passée en revue.
— Quoi, c’est le bref article sur ce corps retrouvé dans le fleuve qui t’a mise dans cet état ? demanda-t-il.
— Oui. Apparemment, l’homme était mort depuis plusieurs jours. Ce pourrait donc être celui que Mme Priestly a cru voir se faire tuer depuis sa fenêtre.
— Ou bien tout à fait quelqu’un d’autre.
— Je sais, je sais. Quand j’ai vu cet article, ça m’a troublée, mais peut-être ma réaction a-t-elle été disproportionnée.
— Quand nous irons voir le shérif Inkwell, nous lui en parlerons pour qu’il creuse cette piste…
— Non, le coupa-t-elle. Je ne veux pas lui parler.
— Mais enfin, Cassie, je croyais que nous nous étions mis d’accord pour tout lui raconter.
— Au risque qu’on me renvoie dans l’Idaho ? Non, merci. Personne ne nous a suivis, personne ne sait qui nous sommes ni où nous habitons.
— Et ton propriétaire ? Il doit penser que tu es morte dans l’explosion !
— On ne retrouvera pas mon corps parmi les débris.
— Certes, mais il est inutile qu’il s’inquiète pour toi. Il a même sans doute déjà confié ses craintes à la police et…
— Ecoute, Cody, je l’ai appelé et je lui ai laissé un message pour le rassurer. Ça va comme ça ?
— Qu’est-ce que tu racontes ? Quand l’as-tu appelé ?
— Ce matin, depuis une cabine.
— Tu as quitté la chambre ?
— Oui.
— Mais je t’avais dit de…
— Mettons les choses au point, l’interrompit sèchement Cassie. Je suis ta femme et je n’ai pas à recevoir d’ordres de toi. Est-ce clair ?
Il ne répliqua pas. Cependant, il songea qu’avant, Cassie, qui avait dix ans de moins que lui, avait pour habitude d’écouter son avis et, souvent, de le suivre. Ce temps semblait révolu.
Bien, autant le savoir.
Il ne devait pas rester figé dans le passé et se fier aux vieilles habitudes. S’il ne voulait pas la perdre encore une fois, il devait s’adapter, aller de l’avant, avec un état d’esprit différent.
Au moment où ils franchissaient la barrière de l’Open Sky, ils croisèrent une Jeep. Cody échangea un signe avec la conductrice.
— C’est le Dr Wilcox, de l’université, expliqua Cody, heureux de pouvoir changer de sujet. C’est elle qui est en charge des fouilles archéologiques sur le domaine. Ils mettent tout en œuvre pour avoir fini de déblayer avant les premières neiges, mais je doute qu’ils y parviennent.
— Mais pourquoi passent-ils par ici pour atteindre le site ?
— Parce que le chemin le plus direct n’est pas accessible à des véhicules classiques. Donc, ils se garent dans un pré un peu plus loin puis se rendent sur place avec des engins tout-terrain.
Quand ils atteignirent la route qui descendait vers la vallée où se situait le ranch, le silence retomba entre eux. Cody sentit que Cassie était tendue et respirait par saccades. D’où ils étaient, ils bénéficiaient d’une vue panoramique sur le domaine.
Devant eux s’étendaient les pâturages où broutait le bétail, les étables en brique rouge, la rivière qui traversait le domaine et au loin, le lac aux eaux scintillantes et la maison d’Adam.
Puis les hangars et les écuries se dessinèrent.
Cet environnement était plus que familier à Cody, mais il y était si attaché qu’il ne se lassait jamais de le contempler.
— C’est bon d’être ici, déclara soudain Cassie d’une voix douce. J’ai tout fait pour me convaincre que le ranch ne me manquait pas, mais, maintenant, j’avoue que j’ai vraiment l’impression de rentrer chez moi.
Elle lui posa doucement la main sur le genou. Tout en restant concentré sur la conduite, il lui jeta un regard du coin de l’œil et s’aperçut qu’elle avait les yeux humides.
Le cœur de Cody fit un bond. Elle était chez elle. Ils étaient chez eux. Maintenant, tout irait bien. Tout rappellerait à Cassie leur vie d’avant, tout ce qu’ils avaient partagé.
Pourtant, si quelqu’un n’avait pas essayé de la tuer, elle ne serait pas là, songea-t-il.
Il repoussa cette pensée. Elle était bien là, et c’était ça le plus important.
De plus, en ce moment, le ranch débordait d’activité. Les archéologues allaient et venaient, et toute la famille était réunie. Ils ne subiraient donc pas la gêne de se retrouver seuls après la période troublée qu’ils avaient vécue chacun de leur côté.
Mais, quelques minutes plus tard, quand il entra dans la cour de la maison, il fut surpris de la trouver vide.
— Où est tout le monde ? demanda Cassie d’un ton où se mêlaient déception et soulagement.
— Je ne sais pas.
Soudain, il vit Sally et Mike, deux employés du ranch, sortir d’une étable, Bonnie sur leurs talons. La petite chienne fut la première à les voir et se mit à courir vers eux en jappant joyeusement.
— Bonnie ! s’exclama Cassie qui était descendue de voiture.
Elle s’agenouilla du mieux possible pour la prendre dans ses bras.
— Elle tremble, dit-elle à Cody.
— C’est parce qu’elle est émue de te retrouver.
Sally s’approcha à son tour.
— Hé, Cassie, c’est bon de te revoir ! Mais dis donc, tu vas accoucher d’une minute à l’autre, en plus !
— D’une minute à l’autre, peut-être pas, mais c’est pour bientôt, répondit Cassie qui se redressa avec l’aide de Cody.
Mike, un grand type toujours jovial aux cheveux en bataille, sourit à Cassie puis prit le seau que tenait Sally.
— Je m’occupe d’aller nourrir les chevaux, dit-il, prenez le temps de discuter.
— C’est très calme, aujourd’hui, reprit Sally. A part Mike, Jamie, l’oncle Pete et moi, tout le monde est au procès Garvey.
— Le procès Garvey ? intervint Cassie. Garvey, c’est le nom d’un ancien employé du ranch qui est décédé, non ?
— En fait, il s’agit de son fils, Hank. Il a subi de mauvaises influences et est impliqué dans une affaire de vol de chevaux, expliqua Cody. Il y a quelques mois, Adam l’a surpris en flagrant délit dans une écurie.
— Oh ! je vois, répliqua Cassie, étonnée.
Cody songea que, au cours des mois où elle n’avait pas été là, bien des événements étaient survenus et qu’il lui restait encore beaucoup à lui raconter.
Mais ça pouvait attendre.
Il était heureux que personne ne soit à la maison pour leur arrivée. Cela permettrait à Cassie de reprendre ses marques tranquillement. Il sortit son sac du coffre tandis que Cassie et Sally continuaient de bavarder. Puis cette dernière repartit au travail en leur promettant de les revoir plus longuement en fin de journée. Ensemble, ils se dirigèrent vers la porte. Bonnie ne lâchait pas Cassie d’une semelle.
Cassie fit un détour pour s’approcher du petit bassin artificiel que Cody avait aménagé lui-même pour elle, à l’occasion de leur mariage. Il la regarda en faire le tour en souriant. Elle était de retour à la maison. Le pire était passé.
Quelques minutes plus tard, ils étaient à l’étage. Quand elle ouvrit la porte de leur chambre, Cassie poussa un petit cri de surprise.
— Tu n’as touché à rien, dit-elle en arpentant la pièce.
Elle s’arrêta devant leur photo de mariage au mur, passa brièvement les doigts dessus.
— C’est comme si le temps s’était arrêté, reprit-elle. J’avoue que je ne m’y attendais pas. J’étais persuadée qu’après quelque temps, tu aurais débarrassé mes affaires pour les laisser dans un coin.
— J’ai toujours gardé espoir de te retrouver et de revenir ici avec toi, répondit-il d’une voix émue.
— Comment as-tu pu supporter de vivre avec mes affaires autour de toi pendant tous ces mois ?
— Je ne l’aurais pas supporté, admit-il. Je dormais dans la chambre d’amis au bout du couloir.
Il attendit qu’elle fasse un commentaire qui ne vint pas. Un silence pesant s’étira entre eux, et il ne savait pas comment le briser.
Elle lui tourna le dos, tête basse. Quand elle releva la tête, leurs regards se croisèrent dans le miroir posé au-dessus de la coiffeuse, et, l’espace d’une seconde, Cody ne la reconnut pas.
Il comprit alors qu’il ne pourrait pas supporter plus longtemps d’être tout près d’elle tout en ayant la sensation de ne pas pouvoir l’atteindre. Il marmonna quelques paroles, prétextant avoir à faire, tourna les talons et s’éloigna. Bonnie le suivit.
*  *  *
Cassie était oppressée soudain. Seule dans la chambre, elle avait la sensation que les murs se refermaient sur elle. Le cœur serré, elle en venait presque à regretter que Cody l’ait retrouvée. Quand elle avait croisé son regard dans le miroir, ce qu’elle y avait lu lui avait fait mal : il avait eu l’expression d’un homme pris au piège.
Pris au piège. C’était exactement ce dont elle avait eu peur, c’était précisément pour cette raison qu’elle n’avait pas osé revenir après avoir découvert qu’elle était enceinte. Tout se déroulait comme elle l’avait redouté, songea-t-elle.
Bien sûr, elle ne doutait pas qu’il soit sincèrement heureux de la voir là. Une partie de lui voulait plus que tout repartir de zéro, tout recommencer, elle le savait. Elle avait aussi conscience qu’il se jugeait en partie responsable de son départ et ne rejetait pas toute la faute sur elle.
C’est pourquoi il s’était donné du mal pour la retrouver. Mais il avait reçu un choc en découvrant que tout avait changé.
Et elle aussi, elle avait mal.
Car elle savait que Cody était foncièrement un homme bien et qu’il assumerait son rôle de père et de mari sans se défiler. Mais, s’il se refermait sur lui-même, à l’image de son père, quel genre de vie mèneraient-ils ? Une vague de désespoir l’assaillit et elle dut s’asseoir sur le bord du lit. Elle resta quelques instants prostrée, tête basse.
Alors qu’elle posait les mains sur son ventre, elle sentit quelques coups de pied, comme si son bébé tenait à lui rappeler son existence. Elle sourit et retint un sanglot.
Il fallait qu’elle quitte cette chambre, qu’elle s’éloigne un petit moment de la maison.
Elle ouvrit l’armoire et en sortit un pull vert qu’elle n’avait plus porté depuis bien longtemps. C’était un col roulé et sa matière extensible lui permettait de le mettre malgré son ventre arrondi. Elle trouva également une paire de bottes et les enfila. Une fois habillée, elle descendit l’escalier.
Elle sortit et se rendit sous le hangar où était garée la vieille camionnette bleue qui servait seulement pour se déplacer sur le domaine. Comme d’habitude, les clés étaient posées sur le tableau de bord. Tout le monde était au tribunal, la camionnette ne manquerait donc à personne. Laborieusement, elle s’installa au volant et chercha la position la plus confortable.
Elle démarra et roula sans but précis. Arrivée au bout d’un chemin qui se terminait en cul-de-sac, elle se gara pour continuer à pied. Elle noua son écharpe bleue autour de son cou et descendit de voiture, regrettant que Bonnie ne soit pas avec elle.
Elle avait offert cette chienne à Cody deux ans plus tôt. Cody s’était montré sceptique, car Bonnie était un labrador, et il ne pouvait donc pas l’emmener avec lui pour rassembler le bétail. Mais la chienne était tellement intelligente et attachante que, rapidement, elle avait conquis tout le monde. A l’époque où elle avait quitté le ranch, Bonnie et elle étaient devenues inséparables.
Peut-être cet animal était-il devenu un enfant de substitution pour elle ?
Le sentier sur lequel elle marchait était escarpé, et elle prit une profonde inspiration. Elle aimait bien entendre le craquement des aiguilles de pin sous ses pieds. Bientôt, il neigerait, le paysage se parerait de blanc et deviendrait féerique.
Les prochaines semaines seraient chargées : les vacances de Thanksgiving approchaient, Pierce et Adam allaient se marier, elle allait avoir un bébé.
Et, qu’il y soit prêt ou pas, Cody allait devenir papa.
Il ne fallait toutefois pas qu’elle oublie qu’elle risquait encore de finir en prison.
Elle chassa cette pensée importune qui avait surgi traîtreusement à son esprit et continua d’avancer.
Devant elle, le sentier se terminait par une clairière qui offrait un beau point de vue sur le domaine.
La pente était raide, mais elle avait passé la majeure partie de sa grossesse à pousser le fauteuil roulant de Mme Priestly, alors, gravir une colline n’allait pas lui faire peur, songea-t-elle. Arrivée au sommet, elle avisa un rocher plat sur lequel elle décida de s’asseoir quelques minutes pour admirer le paysage avant de redescendre.
Au loin, elle voyait le lac et, au bord, une nouvelle maison en construction. Le soleil perçait entre les nuages, elle leva la tête et ferma les yeux pour sentir sa chaleur sur son visage.
Elle voulait se détendre pendant quelques instants et ne plus penser ni à la mort de Mme Priestly, ni à cette terrible explosion, ni à ces bijoux volés.
Elle souhaitait oublier l’expression d’immense chagrin sur le visage de Robert Banner quand on avait découvert sa grand-mère morte, les traits figés par l’horreur de Donna et le regard froid et inquisiteur d’Emerson Banner qui passait de l’un à l’autre.
Elle n’avait pas envie non plus de revivre le moment de panique qui l’avait poussée à fuir la maison de Vera Priestly ni de chercher à comprendre pourquoi on avait voulu la piéger…
Elle s’étira et bâilla. Soudain, un claquement sec retentit et elle ressentit une violente douleur au bras gauche. Elle poussa un petit cri, ouvrit les yeux et constata qu’il y avait du sang sur sa manche de blouson. Un second claquement se fit entendre, et un éclat de pierre sauta tout près d’elle.
D’instinct, elle se mit à quatre pattes pour être cachée par le rocher sur lequel elle était assise, tandis qu’elle prenait conscience de ce qui lui arrivait.
Quelqu’un lui tirait dessus !
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Les cailloux lui éraflaient les genoux mais elle n’osait pas bouger. Si elle demeurait immobile, elle espérait que son agresseur croirait qu’il l’avait touchée et s’enfuirait.
Qui s’en prenait à elle ? Pourquoi ?
La saison de la chasse était-elle ouverte ? Un braconnier s’était-il introduit sur le domaine ?
Ou bien quelqu’un l’avait-il suivie depuis Cherrydell ?
Elle prêta l’oreille. Un bruit de pas se faisait entendre. Quelqu’un s’approchait. Terrorisée, elle chercha une solution. Elle ne pouvait pas se relever et partir en courant, sinon, son assaillant lui tirerait dans le dos. Mais elle ne pouvait pas non plus rester là sans rien faire, à attendre que le tireur la découvre et finisse le travail.
Soudain, un autre bruit, provenant cette fois de derrière elle, capta son attention. Au moment où elle allait se retourner, elle sentit une truffe humide se poser sur sa joue. Bonnie ! Ayant relevé la tête, la chienne gronda de manière menaçante, sauta sur le rocher au-dessus d’elle et se mit à aboyer furieusement. Cassie entendit un nouveau tir, puis d’autres bruits qu’elle ne put identifier. Elle se pelotonna contre le rocher qui la protégeait et ferma les yeux, tétanisée.
Une main se posa alors sur ses cheveux et elle hurla.
— Tout doux, ma belle, je suis là, ne t’en fais pas, murmura la voix de Cody.
Il s’agenouilla à côté d’elle et lui caressa le visage.
— Ça va ?
— Je… Je crois. Mais Bonnie…
— Je reviens tout de suite. Ne bouge pas.
Il n’y avait aucun risque qu’elle aille où que ce soit, songea-t-elle.
Il s’éloigna sans faire de bruit tandis qu’elle s’efforçait de trouver une meilleure position pour voir ce qui se passait. Elle avait la tête qui tournait, mais le petit coup de pied qu’elle sentit dans son ventre la soulagea. Le bébé n’avait pas souffert.
Elle vit alors Bonnie revenir vers elle, langue pendante, et, de nouveau, la chienne lui effleura le visage de sa truffe. Cody était juste derrière. Il repoussa doucement Bonnie et l’aida à se redresser.
Jamais elle ne l’avait vu aussi pâle et préoccupé.
— Tu saignes, déclara-t-il en sortant un bandana de sa poche.
Il poussa un juron lorsqu’il vit son bras.
— Il vaudrait mieux qu’un médecin s’occupe de toi. Peux-tu te lever ?
— Oui, je peux me lever. Où est le tireur ? Que s’est-il passé ? Et Bonnie, elle va bien ?
— Bonnie l’a poursuivi jusqu’en bas de la colline, répondit-il en nouant le bandana autour de son bras.
Elle grimaça quand il le serra pour stopper l’hémorragie.
— Ne t’en fais pas, même si ça saigne abondamment, c’est à peine plus qu’une égratignure, dit-il.
Elle frissonna. Le temps était de nouveau couvert, et elle commençait à sentir le froid.
— Je n’arrive pas à croire que le tireur ait pu nous rater, Bonnie et moi.
Cody fouilla dans sa poche et en sortit deux douilles.
— Ces balles proviennent d’un pistolet .380 automatique, une arme qui n’a aucune portée. C’est impossible de viser de loin.
— As-tu vu un véhicule ?
— Non, le temps que j’arrive en bas du sentier, la voiture avait déjà disparu. Bonnie a dû la voir, mais, malgré son intelligence, elle va avoir du mal à nous fournir une description précise, plaisanta-t-il pour la rassurer.
Soudain, il eut un geste qui la prit complètement au dépourvu. Il passa la main sur son ventre, délicatement. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés, c’était la première fois qu’il avait un geste de la sorte. L’étonnement la fit sursauter. Immédiatement, il retira sa main.
— Non, ça va, murmura-t-elle en prenant sa main dans les siennes pour la reposer sur son ventre. Le bébé va bien. Tu le sens bouger ?
Emue, elle le vit sourire quand il sentit un petit battement sous sa paume.
— A quelques centimètres près, cette balle…, commença-t-il.
— Je sais. Ç’aurait pu être une tragédie.
Il retira de nouveau sa main et la contempla d’un air grave.
— Mais que faisais-tu là toute seule ?
Il avait posé cette question d’un ton mesuré, mais Cassie sentait que son inquiétude s’était vite muée en colère.
— Attends une minute, je…
— As-tu oublié ce qui s’est passé à Cherrydell ? Mais comment a-t-on pu nous retrouver si vite ? Nous sommes arrivés depuis à peine plus de deux heures.
— J’avais gardé un papier avec ton nom et ton numéro dans mon sac à main, dit-elle. Je suppose que quelqu’un l’a trouvé et n’a pas eu de mal à deviner que c’était toi dont il s’agissait quand tu t’es présenté chez Mme Priestly. Et, comme nous ne sommes pas rentrés directement hier soir, le tireur a très bien pu arriver ici avant nous et repérer les lieux.
Cody poussa un juron.
— Evidemment, en ce moment, avec les allées et venues perpétuelles sur le domaine, ce n’est pas difficile pour un étranger de passer inaperçu. Mais pourquoi ne m’as-tu pas averti que quelqu’un avait les moyens de découvrir ton identité ?
— Je n’y ai pensé qu’hier soir et je n’avais aucune certitude.
— As-tu d’autres petits secrets comme celui-ci en réserve qui pourraient mettre ta vie en danger, sans parler de celle de mon bébé ?
— Ton bébé ? Depuis quand est-ce ton bébé ?
— Depuis le moment où tu m’as affirmé que c’était moi son père.
Elle le dévisagea d’un regard noir, sans répondre.
Il poussa un long soupir et ôta son chapeau.
— Excuse-moi, Cassie, je suis désolé. Ce n’est vraiment pas le moment de nous quereller. Allez, viens, ne restons pas là.
Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à faire de même.
Elle accepta son aide sans rechigner, les jambes flageolantes.
Elle avait vécu beaucoup d’expériences difficiles, mais jamais encore elle ne s’était fait tirer dessus.
*  *  *
Quand Cody avait laissé Cassie seule dans leur chambre, il avait éprouvé un intense besoin de libérer la tension qui l’habitait. Dans ce genre de situation, pour lui, il n’y avait rien de mieux qu’un bon galop. Il avait donc sellé Bandido et avait chevauché un moment, avec la vague intention d’en profiter pour jeter un œil sur l’état des chemins qu’il leur faudrait emprunter quand le moment serait venu de rentrer les bêtes pour l’hiver. Les sentiers étaient en bon état, et, quand il était revenu, il se sentait mieux.
C’est alors qu’il avait découvert que Cassie n’était plus là et qu’elle avait pris la camionnette bleue.
Il avait d’abord pensé qu’elle était de nouveau partie, et, pendant quelques instants, il était resté prostré. Mais, très vite, il s’était repris. Jamais Cassie ne se serait de nouveau évanouie dans la nature sans même lui laisser un mot.
Elle ne devait pas être loin. Sans doute avait-elle, tout comme lui, éprouvé le besoin de prendre l’air pour se remettre les idées en place. Il avait songé aux endroits possibles où elle avait pu se rendre. Elle avait toujours aimé bénéficier d’un point de vue dégagé sur le domaine du ranch, mais était-elle en état de gravir les sentiers des collines ? Oui, certainement. La veille, quand il l’avait suivie dans les rues de Cherrydell, il avait pu constater que sa grossesse ne l’empêchait nullement de marcher d’un bon pas. Il était donc reparti à cheval sans tarder, et, comme toujours, Bonnie l’avait suivi. Quand il avait repéré la camionnette, il avait été soulagé. Il avait attaché sa monture au véhicule et gravissait la colline à pied au moment où un coup de feu avait retenti. Il s’était mis à courir comme un fou.
Lorsqu’il était arrivé au sommet et avait vu Cassie recroquevillée au pied du rocher, il avait cru qu’elle était morte. Maintenant il songeait que si le tireur avait été plus précis, ou s’il avait utilisé une arme plus adaptée, ç’aurait effectivement été le cas.
En outre, si celui ou celle qui avait attenté à sa vie était déterminé, il y aurait de nouvelles tentatives…
Ils arrivaient près de la camionnette quand la pluie se mit à tomber. Bonnie sauta à l’arrière et, avec Bandido toujours attaché au véhicule par une longue corde, ils repartirent pour la maison.
— Tu es sûre que ça va ? demanda Cody pour la énième fois.
— Oui, je vais bien, je t’assure, répondit Cassie d’une voix lasse.
Elle poussa un long soupir et s’enfonça dans le siège, une main posée sur son ventre.
Cody éprouvait tellement d’émotions qu’il était incapable d’y mettre de l’ordre et de les exprimer à haute voix. Depuis qu’il avait retrouvé Cassie, il lui semblait que le temps n’était plus linéaire. Le passé ne cessait d’entrer en collision avec le présent, et il se demanda si Cassie avait la même impression. Ils avaient emprunté la vieille camionnette un nombre incalculable de fois pour s’évader un moment mais la tranquillité qu’ils expérimentaient alors avait été balayée par l’aventure insensée qu’ils venaient de vivre.
Il ne savait même plus ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. En tout cas ce qu’elle ressentait pour lui.
Il aurait aimé avoir la clé pour percer les pensées de Cassie, connaître ses sentiments, savoir ce qu’elle désirait réellement, car il commençait à se dire qu’il n’était vraiment pas à la hauteur.
C’était sans doute pour cette raison qu’il s’était toujours senti mieux en compagnie des animaux que des humains. Certes, les animaux requéraient qu’on prenne soin d’eux, mais ils étaient rarement imprévisibles.
C’était aussi pour cela qu’il s’était écoulé tellement de temps avant qu’il ait envie de se marier et qu’il s’était échiné à repousser le plus possible le moment de devenir père. Il avait toujours manqué de confiance en lui et n’avait jamais su anticiper les besoins et les envies des autres.
Mais désormais, il était trop tard pour laisser place aux états d’âme, songea-t-il. Il allait avoir un enfant, et, aujourd’hui, pour la première fois, quand il avait posé la main sur le ventre de Cassie et senti la vie bouger en elle, un lien avait commencé à se tisser entre ce petit être et lui.
— On dirait que tout le monde est rentré, déclara Cassie alors qu’ils arrivaient en vue de la maison.
Effectivement, les lumières intérieures et extérieures étaient allumées et des silhouettes traversaient la cour.
— Nous allons appeler le shérif Inkwell sans tarder et…
— Je ne veux pas parler au shérif, le coupa-t-elle.
Il avait dû mal comprendre, se dit-il.
— Pardon ?
— Maintenant qu’il pleut, je parie qu’il ne reste déjà plus aucune trace du passage du véhicule du tireur sur le chemin, reprit-elle. Alors que fera le shérif Inkwell ? Il me posera des questions pour déterminer pourquoi quelqu’un voudrait s’en prendre à moi. Et moi, je n’oserai même pas lui répondre franchement, de crainte qu’il ne découvre que la police de l’Idaho souhaite m’interroger et qu’il m’oblige à retourner à Cherrydell. Et si par malheur j’y retourne, qui sait quelle histoire les Banner auront été capables d’inventer et combien de temps je devrai rester là-bas ?
Elle s’était exprimée d’une seule traite, sans reprendre son souffle. Pas plus qu’elle il n’avait envie de la voir se débattre avec la justice, mais il doutait qu’ils aient réellement le choix. Par ailleurs, serait-il capable d’assurer la sécurité de Cassie sans le concours des autorités ?
— Je souhaite tout de même te rappeler que celui ou celle qui vient de te tirer dessus sait déjà qui tu es et où tu vis, dit-il.
— Laisse-moi seulement quelques semaines, insista Cassie. Laisse-moi le temps d’accoucher. Pour le moment, je ne suis pas en état de retourner dans l’Idaho.
Et lui n’avait aucune envie de la voir y retourner.
— Il va falloir que nous mettions un plan sur pied, dit-il tandis qu’il entrait dans la cour et se garait.
— Que veux-tu dire ?
— Je veux dire qu’il va falloir mettre en place quelques modalités pour assurer ta sécurité. D’abord, terminé les escapades en solitaire, d’accord ? Etant donné que, dans les tout prochains jours, il n’y aura pas trop de travail, je peux rester au maximum avec toi et, quand ça ne sera plus possible, mon père ou mes frères prendront le relais. Mais il faudra que tu te montres pleinement coopérative. Pour ce qui est d’aller voir un médecin…
— Laisse tomber, pour ce soir, ça ira. Je sens le bébé remuer sans cesse, ce qui signifie qu’il va bien. Et puis, Sally a une formation d’infirmière, elle est donc capable de s’occuper de mon bras et de m’examiner. Et, demain, je me mettrai en quête d’un obstétricien.
— D’accord, de toute façon, Echo a elle aussi quelques notions de médecine. Mais, si jamais tu ne te sens pas bien, promets-moi de me le dire.
— Evidemment que je te le dirai.
— Tant mieux, parce que, tout à l’heure, quand j’ai vu que la camionnette n’était plus là…
— Tu as cru que j’étais repartie ? finit-elle pour lui.
Il acquiesça d’un petit signe de tête.
— Ouais.
— Et si ç’avait été le cas, qu’aurais-tu éprouvé ? Un sentiment de soulagement ? De liberté ?
— C’est vraiment mesquin de dire ça, Cassie.
— Oui, je sais, excuse-moi. Mais je ne veux pas que tu continues à craindre que je m’en aille alors que je t’ai promis de ne plus le faire.
— Très bien. Alors disons que je sais pourquoi tu es là et que ce n’est pas pour moi.
Elle le dévisagea en silence et il se maudit pour sa maladresse. Décidément, il était incorrigible.
— Cassie…, reprit-il.
Il n’eut pas le temps de terminer car quelqu’un frappait à la vitre de Cassie et ouvrait sa portière. C’était Adam, tout sourires.
— Hé, salut, vous deux. Cassie, bienvenue à la maison. Sally nous a appris que tu étais enceinte, ajouta-t-il en baissant les yeux sur son ventre rond. C’est génial.
Il releva la tête et s’adressa à Cody :
— Tout va bien ?
— Pas vraiment, répliqua Cody. Quelqu’un a tiré sur Cassie alors qu’elle était sur la colline au-dessus du lac, et elle est blessée.
— Quoi !
— Ça va, la blessure est superficielle, intervint Cassie en levant les bras en signe d’apaisement.
— Je t’expliquerai plus en détail, ajouta Cody.
Néanmoins, Adam garda une expression inquiète.
— Il y a un bon feu qui crépite dans la cheminée du salon et Pauline prépare à dîner, reprit-il en s’adressant de nouveau à Cassie. Tu sais que c’est un véritable cordon-bleu, alors viens vite à l’intérieur pour te réconforter. Tu nous as manqué à tous.
Alors que Cassie se passait la main dans les cheveux pour les remettre en place et défaisait sa ceinture de sécurité avec des doigts maladroits, Cody devina qu’elle était angoissée à l’idée de se retrouver face à toute la famille. Au ranch, tout le monde vivait et travaillait ensemble. Il n’y avait pas véritablement de frontière entre la vie des uns et des autres, et même ceux qui ne faisaient pas directement partie de la famille, comme Jamie ou Pauline, qui s’occupait de la maison, en étaient pour ainsi dire des membres à part entière.
Le côté positif, c’était l’indéfectible solidarité qui les unissait tous.
— Allez, viens, Cassie, reprit Adam en lui tendant la main, je suis pressé de te présenter Echo.
Cassie prit une profonde inspiration. Cet accueil lui redonnait du courage. Elle prit la main d’Adam et descendit de voiture. Tandis qu’Adam la menait vers la maison, elle lança un regard à Cody par-dessus son épaule.
Il ressentit alors à son tour une bouffée d’inquiétude et décida d’aller garer la camionnette sous le hangar pour se donner quelques minutes.
*  *  *
— Waouh, cette écharpe est superbe, déclara Sally tandis que Cassie la dénouait.
— Tu le penses vraiment ?
— Oui, elle est parfaitement assortie à la couleur de tes yeux.
Cassie la plia et la tendit à Sally.
— Tu sais quoi ? Elle va très bien avec tes yeux à toi aussi. Je t’en prie, prends-la.
— Mais…
— Je l’ai beaucoup portée ces derniers mois et maintenant j’essaie de prendre un nouveau départ. Ça me ferait vraiment plaisir que tu la prennes.
Touchée, Sally accepta.
— Merci beaucoup. Elle plaira à Ethan.
— Ethan, c’est ton nouveau fiancé, c’est ça ?
— Oui. Je ne dirais pas qu’il est aussi beau que Cody, mais il représente tout ce que j’ai toujours recherché chez un homme. Il est délicat, attentionné, et il est vétérinaire. D’ailleurs, il est venu s’installer à Woodwind pour se rapprocher de moi. J’ai vraiment de la chance. Au point que, parfois, je dois me pincer pour me convaincre que je ne rêve pas.
— Je suis ravie pour toi, déclara Cassie avec sincérité.
— Cody m’a raconté ce qui t’arrive, reprit Sally tandis qu’elle soignait habilement la blessure de Cassie.
Le pansement terminé, elle prit sa tension puis l’ausculta au stéthoscope.
— Tu es en pleine forme, néanmoins, tu te doutes que je dois te conseiller de rester tranquille pendant quelques jours. A ce stade de ta grossesse, il faut éviter les mouvements violents. Si tu avais des contractions ou si tu saignais, tu me le dirais, n’est-ce pas ?
— Oh oui, ne t’inquiète pas, si ça arrivait, je hurlerais au secours !
— Parfait.
Sally rangea son matériel puis tendit à Cassie un petit papier plié.
— Cody m’a demandé si je connaissais un bon obstétricien. Je t’ai noté le nom de celui qui m’a assistée lors de mon accouchement l’an dernier.
— Vous avez bientôt terminé ? intervint alors Adam, qui se tenait dans l’encadrement de la porte.
Il ressemblait beaucoup à Cody, en un peu plus jeune, à la différence qu’il souriait plus fréquemment, surtout maintenant qu’il était amoureux, songea Cassie. D’ailleurs, un peu plus tôt, quand Adam lui avait présenté Echo, sa fiancée, elle avait éprouvé une bouffée de nostalgie. Echo et Adam lui rappelaient Cody et elle quelques années auparavant, tant ils avaient l’air heureux ensemble. Elle s’était demandé si eux aussi retrouveraient un jour un tel bonheur.
— Pauline est venue nous annoncer que le dîner est prêt, reprit Adam. Sally, tu manges avec nous ?
— Pas ce soir, merci, je dois filer à Woodwind pour rejoindre Ethan.
Elle prit son manteau et l’écharpe que lui avait offerte Cassie.
— A plus tard, et merci encore, Cassie.
Cassie descendit dans la cuisine, où la table avait été dressée. C’était le royaume de Pauline qui en avait fait un endroit beaucoup plus chaleureux que le salon.
Quand elle entra, cette dernière posa sa cuiller pour la serrer dans ses bras avec un grand sourire.
— Je suis tellement heureuse que tu sois de retour, dit-elle. Et en plus, nous aurons un heureux événement très prochainement. C’est une fille ou un garçon ?
— Je l’ignore, répondit Cassie qui chercha en vain Cody du regard. Je n’ai pas eu envie de savoir.
— Tu as raison, c’est mieux d’avoir la surprise. Un bébé pour Noël, que peut-on rêver de mieux ?
— Moi aussi j’aime bien les surprises, intervint Birch, le père de Cody.
Depuis la dernière fois où elle l’avait vu, il semblait avoir rajeuni malgré ses cheveux blancs plus nombreux, songea Cassie. Il était souriant et avait un éclat neuf dans le regard.
— Je commençais à désespérer d’être de nouveau grand-père, continua Birch. Pierce a eu tellement de mal à se remettre de la mort tragique de son fils. Quant à Adam, il semblait décidé à attendre qu’une fille lui tombe sur les genoux. Et finalement, un jour, Echo est arrivée…
— … et je lui suis pour ainsi dire tombée sur les genoux, termina Echo dans un éclat de rire.
— Et pour ce qui est de Cody, quand il m’a annoncé qu’il allait t’épouser, j’avoue que j’ai été le premier surpris. Alors je pensais encore moins qu’il franchirait la prochaine étape et se déciderait à devenir papa. Je suis heureux que tu aies réussi à le convaincre.
Cassie observait Birch. Il la regarda droit dans les yeux, et elle lut dans son regard la question à laquelle elle s’était attendue.
— Cody vous a-t-il expliqué pourquoi j’étais partie ? demanda-t-elle. L’a-t-il dit à l’un d’entre vous ?
— Eh bien, pas exactement, répondit Adam.
— Dis-le-nous, ajouta Birch.
Elle secoua la tête en signe de dénégation.
— Non, c’est à lui de le faire, avec ses propres mots.
Elle voyait de la curiosité dans tous les regards. Si elle portait vraiment le bébé de Cody, pourquoi était-elle restée absente pendant quasiment toute sa grossesse ? Comme à Birch, c’était la question qui leur brûlait les lèvres. Elle n’y répondrait pas. C’est Cody qui devrait réunir tout le monde et mettre les choses au clair sans se dérober.
— Je t’en prie, Cassie, assieds-toi, dit Pauline. Tu dois mourir de faim et, maintenant, tu manges pour deux.
Cassie s’installa, consciente que tout le monde l’observait à la dérobée ou s’efforçait de ne pas le faire.
A son grand soulagement, Adam prit alors la parole et changea de sujet en faisant allusion au procès Garvey.
— Je m’inquiète pour Dennis Garvey, dit-il au moment où Cody entrait dans la cuisine, suivi de Pete, le frère de Birch.
— Pourquoi t’inquiètes-tu pour Dennis ? demanda Birch.
— J’ai peur qu’il suive le même chemin que ses frères aînés, reprit Adam. Je suis persuadé qu’au fond, c’est un bon garçon, mais il faudrait l’aider pour éviter qu’il tourne mal, et je ne sais pas comment faire.
— Il est tout jeune, intervint Echo. Il a quoi ? Seize ans ?
— Il en aura dix-sept dans quelques semaines. J’ai de l’affection pour ce gamin, ce n’est pas facile de grandir sans parents et avec des frères qui ne lui sont d’aucune aide : Hank va passer plusieurs années en prison, ça ne fait aucun doute, et Tommy est déjà derrière les barreaux. Dennis va se retrouver seul au monde, livré à lui-même.
— Oui, c’est vraiment moche, ajouta Cody en s’asseyant à table à son tour.
— Nous ne pouvons pas régler les problèmes de tout le monde, nous en avons déjà suffisamment, commenta Birch. A ce propos, il va falloir ramener les bêtes des pâturages de Hayfork avant que le temps tourne. Ce champ est trop loin d’ici. Et il y a aussi les troupeaux de Straw Creek. Dès que Pierce sera là, il faudra s’en occuper.
— Ce qu’il nous faudrait, c’est un gars qui sache manier le lasso. En plus de Pierce, je veux dire, dit Cody.
Cassie n’écoutait la conversation que d’une oreille. Pour elle, il n’y avait réellement qu’une seule autre personne dans la pièce, et c’était Cody. Il avait en ce moment l’allure qui la faisait toujours succomber : les traits légèrement fatigués, les vêtements un peu en désordre, nonchalamment assis sur sa chaise. Il lui rappelait la première fois où elle l’avait vu.
C’était à l’occasion d’un rodéo auquel l’avait invitée son petit ami de l’époque. Elle s’était ennuyée ferme jusqu’à ce qu’un cow-boy large d’épaules eût réussi l’exploit de rester plus d’une minute sur le dos d’un taureau furieux. Après être finalement tombé, il s’était relevé tranquillement, avait ramassé son chapeau, et, à ce moment-là, son regard avait croisé le sien. Elle avait été captivée par ses yeux noirs.
A l’instant, il la regardait avec la même intensité. Une boule de désir lui noua le ventre avant qu’il tourne la tête pour s’adresser à son frère et à son père.
— Au fait, tout à l’heure, j’ai demandé à Jamie et Mike d’être très attentifs dans les prochains jours quand ils croiseront des étrangers sur le domaine, dit-il.
— Pourquoi ? demanda Birch.
Cody posa les mains sur la table.
— Quelqu’un essaie de tuer Cassie.
L’espace de quelques secondes, on aurait pu entendre une mouche voler.
— Je vais tout vous expliquer, reprit Cody.
Pendant que Cody faisait le récit des événements des derniers jours, Cassie observa les visages autour de la table en s’attendant à y lire de l’inquiétude, voire de la terreur. Mais elle aurait dû savoir qu’il en fallait plus pour ébranler les Westin, songea-t-elle.
Quand Cody eut terminé, Adam posa brusquement sa fourchette, d’un geste sec.
— Nous sommes tous là pour te protéger, Cassie, et je t’assure que ce n’est pas un mauvais tireur qui aura raison de nous. Je te promets qu’il ne t’arrivera rien.
Echo acquiesça.
Mais Pauline, elle, poussa un long soupir.
— Moi je prie pour que tout finisse bien.
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Quand Cassie fit part de son désir de monter dans sa chambre et quitta la table, Cody fut soulagé. Lui-même commençait à trouver la journée longue. Toutefois, en se levant à son tour, il songea qu’il restait un point dont ils n’avaient pas discuté : allaient-ils faire chambre à part ou commune ?
Devait-il dormir avec elle dès cette nuit ou attendre le lendemain ? Attendait-elle qu’il la rejoigne, ou au contraire, était-elle soulagée de se retrouver au calme, sans lui ? Mais pourquoi diable n’en avaient-ils pas parlé cet après-midi ?
Il l’avait laissée toute seule dans la chambre. Il se sentait mal à l’aise et il avait préféré la compagnie des chevaux. C’était sa faute s’ils n’en avaient pas discuté, pas la sienne, se reprocha-t-il.
Il prit donc la décision de rejoindre la petite chambre d’amis où il dormait depuis le mois de mars. Mais il avait la sensation d’être terriblement loin de Cassie. Et si le tueur agissait de nuit ? Si le tireur de l’après-midi et l’assassin de Mme Priestly ne faisaient qu’un, il avait déjà démontré qu’il était capable de s’introduire dans une chambre située à l’étage. D’autant qu’au ranch, comme pour lui faciliter la tâche, il y avait des échelles sous les hangars et qu’il avait très certainement repéré les lieux avant d’opérer. Sinon, comment aurait-il su à quel moment il pouvait tenter de commettre son forfait ?
Agité, il passa quelques minutes à tourner en rond. Il avait besoin d’une bonne douche et d’une nuit de sommeil pour recouvrer tous ses moyens. Une fois séché, il enfila un jean, de manière à être prêt à bondir si par malheur il devait de nouveau voler au secours de Cassie. Puis il chercha dans son sac le roman sur lequel il avait été incapable de se concentrer l’autre soir. Peut-être cette fois arriverait-il à en comprendre l’intrigue.
Mais le livre n’était plus là. Quand ils avaient quitté précipitamment le motel, Cassie l’avait sans doute rangé avec ses propres affaires.
En revanche, il trouva le petit écrin de velours renfermant la bague qu’il avait eu l’intention de lui offrir pour symboliser leur nouveau départ. Mais, pour le moment, l’avenir était encore incertain, songea-t-il. Il était trop tôt pour se prononcer sur leurs chances de réconciliation. Il passa une robe de chambre et descendit dans son bureau. Déplaçant le tableau au mur qui dissimulait le petit coffre-fort, il y déposa l’écrin et le referma.
Une fois remonté à l’étage, il ne put s’empêcher d’aller écouter à la porte de Cassie. Il allait dormir seul, c’était mieux pour Cassie. Toutefois, auparavant, il voulait s’assurer que tout allait bien.
Il colla son oreille à la porte, et, ne percevant aucun son, l’entrouvrit tout doucement. Cassie était endormie, allongée sur le côté. Elle avait laissé allumée la lampe de chevet du côté du lit qu’il occupait habituellement. C’était un bon signe, mais il n’osa pas pour autant s’allonger à côté d’elle. Sans bruit, il prit une couverture et s’installa dans un fauteuil qui faisait face à la fenêtre.
Il écouta la respiration régulière de Cassie, le crépitement de la pluie sur le toit, puis ferma les yeux.
Ce fut la sensation d’une main sur la sienne qui le réveilla. Il ouvrit les yeux et découvrit Cassie penchée sur lui. Ses cheveux blonds retombaient de chaque côté de son visage comme de longs fils d’or. Elle ressemblait à un ange.
— Viens te coucher, lui dit-elle doucement.
D’un bond, il fut debout. Ayant ôté ses vêtements, il entra dans le lit et ouvrit les bras. Elle vint se blottir tout contre lui, comme elle le faisait toujours.
Il avait terriblement envie d’elle.
Cela faisait une éternité qu’ils n’avaient plus fait l’amour, mais il se voyait mal, à ce stade leur nouvelle relation, le lui demander. Il se contenta de lui déposer un léger baiser sur le front et de caresser ses épaules. Enfin, il posa la main sur son ventre. D’abord, il ne sentit aucun mouvement. Puis une petite secousse sous ses doigts le rassura. Il ferma les yeux et s’endormit.
*  *  *
Le lendemain matin, ils se réveillèrent dans les bras l’un de l’autre puis s’habillèrent ensemble. Cody était heureux. Il avait la sensation d’être de nouveau marié. Il était fasciné par les transformations du corps de Cassie. Non seulement elle avait un ventre rond, mais ses seins étaient également plus pleins, plus sexy.
— Tu me dévores littéralement des yeux, déclara Cassie tandis qu’elle se tenait devant le miroir pour attacher ses cheveux.
— Tu sais que j’ai toujours adoré te regarder t’habiller, répondit-il en enfilant ses bottes.
Elle se retourna et vint s’asseoir à côté de lui sur le lit.
— Pourtant, j’ai changé depuis que je suis partie.
— Oui, et tu es encore plus jolie.
— Plus grosse en tout cas.
Comme il prenait son visage entre ses mains, elle se laissa aller contre lui. Sa peau était douce comme du satin. Il déposa un petit baiser sur sa joue et l’entendit soupirer. Il laissa alors glisser ses lèvres jusqu’à sa bouche.
C’était un moment d’une extrême tendresse et pourtant terriblement fort. Il percevait son trouble. La serrant contre lui, il approfondit son baiser. Elle ne se déroba pas.
— Oh ! Cassie, dit-il d’une voix émue, sans cesser de lui donner de petits baisers dans le cou.
— Je sais, je sais, répondit-elle en relevant la tête pour le fixer droit dans les yeux. Je commençais à craindre que nous…
— Oui, moi aussi, la coupa-t-il.
— Pourquoi n’es-tu pas venu te coucher, hier soir ? Pourquoi es-tu resté dans le fauteuil ?
Sa question le prit de court.
— J’étais inquiet.
Elle se raidit et poussa un soupir.
— Tu craignais que je file à l’anglaise en pleine nuit ? demanda-t-elle.
— Mais non, protesta-t-il. J’avais peur que quelqu’un cherche à pénétrer dans la chambre par la fenêtre !
— Oh ! répliqua-t-elle, confuse.
— Jamais je n’ai cru que…
Elle l’interrompit en lui posant la main sur la bouche.
— Pardon, j’ai mal interprété tes propos, je suis désolée.
Il garda ses doigts entre les siens et les embrassa.
— Ce n’est rien.
— Si, c’est important. Ça prouve que nous devons avancer tout doucement pour éviter les malentendus.
— C’est ce dont nous étions convenus au départ.
— Oui. Il ne faut pas que nous brûlions les étapes, sinon ce sera source d’incompréhensions entre nous : toi, tu redouteras toujours que je m’en aille une fois que tout danger sera éloigné. Moi, je continuerai à croire que tu espères que je finirai par m’en aller parce que tu penses que je t’ai piégé en t’annonçant que tu allais être père alors que tu n’y étais pas préparé.
— Voilà que tu recommences, dit-il d’un ton agacé.
Elle s’était exprimée sans animosité, il en était conscient, mais il n’était pas encore prêt à affronter la réalité. Se levant, il déclara :
— Bien, chaque chose en son temps.
— Absolument. Toi, ce que tu dois faire, c’est expliquer avec franchise à tes frères et à ton père pourquoi j’étais partie. Si tu le souhaites, nous le ferons ensemble, mais il faut leur parler sincèrement pour qu’ils cessent de se demander si, en vérité, je ne me suis pas retrouvée enceinte après mon départ. Je refuse qu’ils doutent que ce bébé soit bien de toi.
— Oui, tu as raison. Je leur parlerai dès ce matin.
— Merci.
L’affaire étant réglée, il changea de sujet.
— Au fait, quand nous avons quitté le motel hier, est-ce toi qui as pris mon livre ? C’est mon oncle Pete qui me l’avait prêté.
— Non, je n’en ai pas souvenir.
— Bien, alors je chercherai mieux. Et quand penses-tu appeler le médecin ?
Elle détourna le regard.
— Je ne sais pas.
— Enfin, Cassie, sois raisonnable, tu as besoin d’avoir un nouveau médecin !
— D’accord, d’accord, je l’appellerai, dit-elle en se levant laborieusement.
Elle se posa les mains sur le ventre et ajouta :
— Tu ne trouves pas que je grossis à vue d’œil ?
Il sourit et lui donna un petit baiser.
Fidèle à sa parole, elle appela le médecin une heure plus tard. Celui-ci accepta de la recevoir dans l’après-midi entre deux rendez-vous. Le moment venu, ils prirent donc la route pour Woodwind.
Cody avait passé la matinée à travailler sur le domaine pendant que l’oncle Pete et son père étaient au tribunal avec Echo et Adam. Quant à Cassie, elle avait aidé Pauline à faire la cuisine, et Cody se demandait si elle y avait pris plaisir ou si, au contraire, elle regrettait de ne plus pouvoir faire ce qu’elle voulait quand elle le désirait. Au cours du trajet, ils gardèrent tous deux un silence songeur.
Quand ils furent chez le médecin, le Dr Falstaff, un homme d’une cinquantaine d’années à l’expression joviale, Cody comprit pourquoi Cassie avait autant traîné des pieds pour venir le voir.
— Vous n’avez jamais passé la moindre échographie, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il, après un premier examen de routine. Ni subi de prise de sang ou quoi que ce soit d’autre ?
Cassie confirma d’un signe de tête.
— Je me suis rendue quelquefois dans une clinique pour obtenir des vitamines prénatales, mais c’est tout. On m’avait donné les coordonnées d’une infirmière libérale, et, en cas de besoin, je comptais m’adresser à elle. Mais depuis le début de ma grossesse, tout s’est passé normalement. Je suis venue vous voir avant tout pour avoir un médecin traitant.
— Eh bien, nous procéderons à des examens en cas de besoin, mais, pour le moment, tout va bien, reprit le médecin en refaisant son pansement au bras. Je ne pense pas qu’il faille s’attendre à ce que le bébé arrive prématurément. Donc, contentez-vous de rester tranquille, évitez les efforts violents et restez à l’écart de gens qui ne savent pas manier une arme à feu.
— Ce jeune employé n’avait aucune intention de me blesser, vous savez. Il était en train de nettoyer une carabine et le coup est parti tout seul, répondit Cassie.
Ils s’étaient mis d’accord à l’avance sur cette histoire d’employé inexpérimenté pour expliquer sa blessure, mais Cody fut étonné du naturel avec lequel elle débitait ce mensonge.
— Je vous conseille tout de même de l’éviter, reprit le médecin.
— Oh ! j’en ai bien l’intention, dit-elle en croisant le regard du médecin puis celui de Cody.
*  *  *
En repartant, ils s’arrêtèrent pour faire quelques courses au supermarché. Ayant fini ses achats, Cassie se mit à le recherche de Cody. D’habitude, elle le retrouvait au rayon bricolage ou à la librairie. Elle remonta donc les allées et, soudain, aperçut le haut de son chapeau.
Elle s’approcha et fut abasourdie : il était au rayon puériculture, en train de choisir une couverture pour bébé. Dans son chariot, il y avait déjà des couches, des petits chaussons et un hochet.
Elle dut battre des paupières pour s’assurer qu’elle n’était pas victime d’hallucinations. Jamais elle n’aurait imaginé voir un jour Cody comparer des accessoires pour bébé.
Une vendeuse s’approcha de lui.
— J’ai trouvé le mobile musical que vous m’avez demandé, monsieur. Je l’ai laissé à la caisse.
Il remercia la vendeuse et s’aperçut alors de sa présence.
— Laquelle préfères-tu ? lui demanda-t-il avec un petit sourire, une couverture dans chaque main.
— La vert et jaune.
Il la déposa dans son Caddie et reposa l’autre sur l’étagère.
Elle continua à l’observer et tenta de faire le lien entre le Cody qu’elle avait devant elle et celui qu’elle connaissait depuis quatre ans, mais sans succès.
— Si un accessoire ne te plaît pas, nous pouvons le changer, dit-il, devant son regard dubitatif. Mais j’ai demandé la meilleure qualité à la vendeuse.
— Tout est très bien, répliqua-t-elle, émue aux larmes.
Une fois qu’ils eurent tout rangé dans la voiture, Cody déclara qu’il souhaitait s’arrêter au motel où ils avaient passé la nuit pour leur demander s’ils avaient retrouvé son livre. Quand il se gara, elle descendit de voiture pour l’accompagner à la réception, ce qui parut le surprendre. Mais elle avait pris une décision et comptait bien s’y tenir.
S’ils devaient rebâtir une vie de couple meilleure que celle qu’ils avaient connue, ils devaient tout faire ensemble, mieux qu’avant, et tout partager, les petites choses comme les grands projets. Dans à peine plus d’un mois, ils auraient un bébé. Il n’y avait donc pas de temps à perdre pour commencer à construire une vie de famille solide, songeait-elle.
Elle avait également pris la résolution de ne plus rien cacher à Cody. Elle allait donc lui avouer sans tarder qu’elle avait retrouvé des bijoux dans son sac à main et qu’elle les avait renvoyés aux Banner. Tandis qu’ils se dirigeaient côte à côte vers l’entrée, elle lui prit la main et, en retour, il lui déposa un baiser affectueux sur la joue.
A la réception, ils se retrouvèrent face à une jeune femme qui les accueillit en leur demandant s’ils désiraient une chambre. Cody lui donna son nom et expliqua qu’il pensait avoir laissé son livre sur sa table de nuit.
— Oh ! oui, en effet, une de nos employées me l’a donné hier après avoir fait le ménage, monsieur Westin, répondit la jeune femme en ouvrant un tiroir. En fait, il y a à peine une heure, j’ai appelé chez vous pour vous prévenir que nous avions votre livre. J’ai parlé à une dame qui m’a dit s’appeler Pauline. Elle m’a remerciée et m’a assuré qu’elle ne manquerait pas de vous transmettre le message.
Elle lui tendit le livre et ajouta :
— Votre cousine est également passée ici un peu plus tôt, mais peut-être êtes-vous déjà au courant ?
— Ma cousine ?
— Oui, une dame qui faisait à peu près ma taille, avec les cheveux roux. Elle m’a dit qu’elle était censée vous retrouver ici, vous et votre épouse, mais qu’elle avait été retardée.
— Quand est-elle passée exactement ? demanda Cody, suspicieux.
Il n’avait pas de cousine et ne connaissait personne qui corresponde à la description de la réceptionniste.
— Elle était là il y a environ deux heures. J’ai consulté le registre et je lui ai dit que vous étiez partis hier matin.
— Lui avez-vous donné notre adresse ?
— Oui, c’est possible, répondit la jeune femme d’une voix troublée. Elle a affirmé qu’elle était de votre famille, elle savait que votre épouse était enceinte, donc j’ai eu confiance. Ensuite, un groupe est arrivé, j’ai dû m’occuper d’eux, et je n’ai plus fait attention à elle. Vous ne l’avez pas vue ?
— Non, pas encore, répondit simplement Cody.
Tandis qu’ils quittaient la réception, Cassie se prépara à la conversation qui allait suivre. Cody l’aida à monter en voiture sans un mot, s’installa derrière le volant et demanda d’une voix calme, malgré son regard noir qui trahissait la colère qu’il s’efforçait de contenir :
— Tu n’aurais pas une idée de qui peut être cette femme qui nous cherchait ?
— Au portrait qui nous en a été fait, je pense qu’il s’agissait de Donna Banner Cooke, répondit-elle.
— Et tu sais peut-être aussi comment elle a pu nous retrouver ? A moins qu’elle nous ait suivis, bien sûr.
Cassie se passa la main sur le front. La présence de Donna à Woodwind venait balayer les bons moments qu’ils avaient passés ensemble depuis le début de la journée.
— Je ne comprends pas, reprit Cody. Hier, quelqu’un t’a tiré dessus, donc le responsable savait déjà où tu vis. Et, aujourd’hui, quelqu’un se fait passer pour ma cousine pour déterminer où nous habitons ? Ça n’a aucun sens.
— Je ne comprends pas non plus.
— En tout cas, je dois t’avouer que j’ai l’impression que ton identité est le secret le moins bien gardé de tout le Wyoming.
— Vraiment ? Eh bien, c’est parce que je ne t’ai pas tout dit.
Il plissa les yeux et lui lança un regard noir.
— Tiens, c’est bizarre, je ne suis pas étonné de l’apprendre.
— Ecoute, Cody, épargne-moi tes sarcasmes. Depuis que nous nous sommes retrouvés, nous n’avons pas encore eu une seule véritable conversation. Donc, il y a forcément des aspects que je ne t’ai pas…
— Pour commencer, tu m’avais caché que tu n’étais pas suivie par un médecin.
— Je suis allée plusieurs fois dans une clinique ! Sans mutuelle, c’est compliqué de se faire suivre par un spécialiste.
— Mais tu as une mutuelle.
— Non, puisque je n’utilisais pas ma véritable identité.
Il se retint de lui rétorquer qu’elle s’était montrée inconséquente et que personne ne l’avait poussée à cacher son identité. Gardant son calme il reprit :
— Mais tout cela s’est passé avant que tu quittes l’Idaho.
Elle se mordit la lèvre inférieure.
— Oui, bien sûr. Mais, ensuite…
— Tu commences à me faire peur.
— Je ne suis pas fière de moi, je peux te l’assurer. Mais je vais tout te raconter.
Il s’éclaircit la gorge.
— Bien. Je t’écoute.
— Je crois savoir comment Donna a retrouvé la trace du motel. Après notre départ de Cherrydell, j’ai découvert des bijoux cousus dans la doublure de mon sac à main, de la même façon que ceux qui avaient été dissimulés dans ma valise avant que je quitte la maison de Mme Priestly. Je ne sais pas pourquoi je ne t’en ai pas parlé.
Il détourna les yeux sans rien répondre.
— Bon, d’accord, je sais pourquoi, reprit-elle. J’avais peur que, si je te le disais, tu insistes pour que nous allions voir le shérif, ce que je ne voulais pas. J’ai tout renvoyé aux Banner par courrier hier matin. Donc, sur l’enveloppe, il y avait le cachet de la poste de Woodwind. De plus, j’avais roulé les bijoux dans une petite serviette de toilette du motel. J’ai oublié de vérifier, mais je pense que le nom et l’adresse de l’établissement figuraient dessus. Mais je n’aurais jamais imaginé qu’ils viendraient ici pour me retrouver.
— C’est donc pour ça que tu as quitté la chambre pendant que j’étais parti acheter de quoi prendre le petit déjeuner. Pour poster ces bijoux aux Banner.
— Pour ça et pour passer quelques appels, oui.
Il la fixa un long moment.
— Oh ! je t’en prie, Cody, démarre, dit-elle en lui posant doucement la main sur la cuisse. Nous ferions mieux de rentrer au ranch pour déterminer ce que Donna nous veut.
Il mit le contact et démarra. De nouveau, ils firent le trajet en silence, mais cette fois, c’était un silence lourd, chargé de tension.
— Je sais que tu es en colère contre moi, dit-elle au moment où ils pénétraient sur le domaine de l’Open Sky.
Il lui jeta un bref regard.
— Je ne sais pas si je dois être en colère ou avoir peur de ton imprudence, répondit-il.
— Je saurai tirer la leçon de mon comportement.
— Je l’espère. Néanmoins, tu n’es pas la seule responsable. Tu as eu raison d’affirmer que nous n’avons pas suffisamment pris le temps de parler. En fait, j’ai tellement peur de dire des bêtises que je préfère ne rien dire du tout.
— Je sais.
— Mais ça ne peut pas continuer.
— Non, en effet.
— Alors passons un nouvel accord. A partir de maintenant, entre nous, plus de secrets. Et nous prendrons toutes les décisions importantes ensemble.
— Très bien, répondit-elle sans hésiter, abasourdie qu’ils soient arrivés à la même résolution par des biais différents.
Quand ils entrèrent dans la cour, ils repérèrent immédiatement une grosse voiture noire immatriculée dans l’Idaho garée le long de l’allée.
— Est-ce la voiture de Donna ? demanda Cody.
Cassie fronça les sourcils, perplexe.
— Tu sais, je ne suis même pas certaine d’avoir déjà vu sa voiture.
A cet instant, la portière côté conducteur s’ouvrit, et un homme en costume noir et imperméable sombre en sortit.
Cassie poussa un gémissement de surprise. Emerson Banner fixait leur véhicule de son regard froid et hostile.
Quand il posa les yeux sur elle, elle frissonna.



8
— Qu’est-ce qu’il fiche ici ? dit Cody.
Cet homme lui avait fortement déplu lors de leur première rencontre et ses sentiments n’avaient pas évolué depuis. D’autant qu’il n’aimait pas avoir l’impression de tomber dans une embuscade alors qu’il était chez lui. Il regrettait que son père, qui était parti réparer des clôtures, ait emmené Bonnie. Il aurait aimé voir la réaction de Banner en se retrouvant face à la chienne.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, répondit Cassie, qui défit sa ceinture de sécurité d’une main tremblante.
Cody prit ses doigts entre les siens pour lui donner du courage et éprouva encore plus d’aversion pour Banner en constatant l’effet qu’il produisait sur Cassie.
Il avait un regard froid et ne cillait jamais, de sorte qu’il était impossible de deviner ses pensées. Toutefois, sa façon de mettre les mains dans les poches de son imperméable et de tourner la tête de tous côtés dénotait une certaine nervosité, songea Cody.
— C’est un sacré domaine que vous avez là, leur lança Banner quand ils furent descendus de voiture.
Cody le dévisagea d’un air suspicieux.
— N’est-ce pas ? Mais peut-être avez-vous déjà eu l’occasion de le constater.
— Que voulez-vous dire ?
— Je veux dire que je ne serais pas étonné d’apprendre que vous étiez déjà là hier pour tirer sur ma femme.
Banner prit un air outré.
— Jamais je n’aurais commis un tel acte ! Par ailleurs, j’aurais été parfaitement en droit de me présenter ici avec la police, alors méfiez-vous.
— Pourquoi n’en avez-vous rien fait ? demanda Cassie.
— Donna n’a pas voulu. Elle a affirmé que vous aviez dû commettre un oubli.
— Un oubli ?
— Mais oui, reprit Banner d’un ton ironique, mais nous savons tous deux qu’il n’en est rien, n’est-ce pas ?
— Je ne comprends rien à vos insinuations, rétorqua Cassie, sur la défensive.
— Cessons de tourner autour du pot. Je suis venu chercher ce qui m’appartient, et ce qui appartient à Donna.
— Mais encore ?
— Je n’ai pas envie de jouer avec vous, reprit Banner en les regardant alternativement, Cody et elle.
Il fit un pas en direction de Cassie, et, immédiatement, Cody s’interposa.
— C’est peut-être nous qui allons appeler la police, l’avertit Cody. Ça pourrait notamment les intéresser de savoir si vous possédez un pistolet.
— Justement, on me l’a volé, rétorqua Banner. Croyez bien que je le regrette, car j’y tenais beaucoup. Je l’avais fait faire sur mesure, avec une crosse en ivoire gravée, comme celui du général Patton. Cela dit, de toute façon, nous sommes dans l’Ouest, donc tout le monde possède une arme, vous le savez très bien.
— Non, pas moi, intervint une femme qui s’avançait vers eux.
Cody remarqua immédiatement sa ressemblance avec Emerson Banner.
— Possible, reprit ce dernier, mais je te rappelle que ton mari en possède une demi-douzaine, Donna. Il est toujours en train de tirer sur quelque chose.
— Ne parle pas de Kevin ainsi, s’il te plaît, répliqua Donna avant de se tourner vers Cassie. Laura, dit-elle d’une voix adoucie, je suis très heureuse de vous revoir.
Cody sursauta. Il savait que Cassie avait utilisé le prénom de sa mère pendant son séjour chez Mme Priestly, mais entendre quelqu’un s’adresser à elle en l’appelant ainsi le perturbait. Toutefois, Cassie s’avança, et Donna la serra brièvement dans ses bras avec chaleur.
— Moi aussi je suis heureuse de vous revoir, Donna. Mais que faites-vous ici ? A-t-on retrouvé l’assassin de votre grand-mère ?
Donna prit les mains de Cassie dans les siennes.
— Non, non, la police n’a toujours aucune piste. Kevin est toujours porté disparu et ils ne cessent de me demander où il est. Si je le savais, j’irais le rejoindre sans tarder. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’a rien à voir avec le meurtre de ma grand-mère.
— Vous en êtes sûre ? demanda Cassie.
— Oui. Jamais Kevin ne ferait de mal à quiconque, répondit Donna d’un ton résolu.
— Cependant, il a disparu juste après le meurtre de Mme Priestly, reprit Cassie.
— Et la police n’a aucun indice ? intervint Cody.
Donna leva les yeux vers lui comme si elle ne s’était pas aperçue de sa présence auparavant.
— La police a relevé une empreinte de pas juste en dessous de la fenêtre de ma grand-mère. Hier, dans le hangar à bateau de notre voisin, ils ont retrouvé une échelle qui portait des traces de la même terre que celle du parterre sous la fenêtre. Mais notre voisin affirme que cela fait des mois qu’il n’est pas allé dans son hangar.
— La police est incompétente, grommela Banner.
— Mais pourquoi votre père et vous êtes-vous là ? insista Cassie en s’adressant à Donna. Je ne comprends toujours pas.
— Ma chérie, je sais que vous étiez dans une situation très difficile, commença Donna en baissant la voix.
D’instinct, Cassie retira sa main, que Donna tenait toujours dans la sienne, redoutant ce qui allait suivre.
— Robert m’a affirmé que je ne devais pas vous en vouloir d’avoir pris les bijoux de ma grand-mère, que vous l’aviez fait parce que vous aviez besoin d’argent. Mais, aujourd’hui, je découvre que vous vivez dans un ranch immense. Qu’êtes-vous venue faire chez ma grand-mère en utilisant un nom d’emprunt ? Je ne saisis pas.
— C’est une longue histoire, répondit Cassie sans oser regarder Cody. Disons que j’ai eu un passage difficile, mais, désormais, je suis de retour chez moi.
— J’en suis ravie. Tout comme je suis ravie que vous nous ayez renvoyé les bijoux.
— Mais comment avez-vous su que c’était moi qui les avais envoyés ?
— Qui aurait-ce pu être d’autre ? répliqua Donna. D’autres bijoux avaient déjà été retrouvés dans votre valise avant que vous quittiez la maison, le paquet portait un cachet de la poste du Wyoming et votre mari avait dit à mon père que vous étiez du Wyoming. Ce n’était pas difficile de mettre ces éléments bout à bout. Mes parents ont reçu le paquet ce matin, mon père m’a appelée pour m’avertir et nous avons décidé de venir ensemble chercher la pièce manquante.
— Quelle pièce manquante ?
— Eh bien, la bague en émeraude de ma grand-mère. Vous avez renvoyé tout le reste sauf la bague. C’était la préférée de ma grand-mère et je tiens beaucoup à la récupérer.
— Mais je l’ai renvoyée aussi, répliqua Cassie. Elle était cousue dans la doublure de mon sac à main, avec les autres bijoux.
— Ah, tu vois, elle admet être une voleuse, intervint Emerson Banner en sortant son téléphone.
Donna se tourna vers son père.
— Papa, attends une minute, s’il te plaît.
Elle se tourna de nouveau vers Cassie et reprit :
— Vous avez renvoyé le collier et la broche, mais je vous assure que vous avez oublié la bague.
— Mais non, je suis certaine de l’avoir expédiée, insista Cassie, cherchant du regard le soutien de Cody.
— Est-il possible qu’elle soit tombée au moment où tu mettais le tout dans l’enveloppe ? demanda Cody.
Il s’en voulait de se laisser entraîner dans cette conversation.
Ils auraient mieux fait d’appeler la police et un avocat sans tarder. D’autant qu’il soupçonnait toujours Banner d’avoir tiré sur Cassie.
— Je suis sûre que c’est ce qui s’est passé, ajouta Donna.
— Mais dans ce cas, elle serait tombée dans mon sac et…
Banner pointa un doigt accusateur sur Cassie.
— Je le savais. Je n’aurais pas dû me contenter de fouiller votre valise. Aujourd’hui, nous n’en serions pas là. Videz votre sac, ordonna-t-il en désignant le sac que Cassie portait à l’épaule.
— Baissez d’un ton, intervint Cody.
— Non, tout va bien, reprit Cassie. Je vous en prie, venez, allons à l’intérieur.
— Attends, Cassie, insista Cody. Je crois que tu ne devrais plus dire un mot ni faire un geste en dehors de la présence d’un avocat.
Il se tourna vers les Banner et ajouta :
— Avez-vous l’intention de porter plainte ?
— Non, répliqua Donna.
— Oh que si, contra Emerson Banner.
— Si la bague n’était pas dans l’enveloppe, alors c’est qu’elle est tombée dans mon sac, persista Cassie. Je vous demande seulement de me laisser tirer cette affaire au clair. Je n’ai jamais volé le moindre bijou. Quelqu’un les a dissimulés à mon insu dans ma valise et dans mon sac. Soit pour me rendre responsable de leur disparition, soit pour les faire sortir de la maison à la barbe de tous. Alors, s’il vous plaît, calmez-vous et suivez-moi.
Cody ferma la marche et les suivit à l’intérieur, toujours vigilant. Au moindre écart, il mettrait Donna et son père dehors.
Cassie se rendit dans le salon, et, sous le regard des Banner, vida son sac sur la table.
Elle sépara méthodiquement toutes ses affaires, allant même jusqu’à ouvrir son poudrier et vider son portefeuille. Elle fit défiler les pages d’un petit carnet, défit un mouchoir roulé en boule, secoua le tout, sans résultat.
— Et les poches intérieures à fermeture Eclair ? demanda Emerson Banner.
Cody ravala sa colère. Il faisait tout son possible pour laisser Cassie traiter avec ces gens comme elle l’entendait. Sans quoi, il aurait déjà sans doute assené une gifle à Banner.
Il prêta l’oreille. Une voiture arrivait. Il se demanda si c’étaient Echo et son frère, de retour du tribunal, ou bien son père. Dans le second cas de figure, les choses risquaient de mal tourner…
— Allons-nous-en, papa, déclara Donna. Nous n’avons plus rien à faire ici.
— Encore quelques instants, intervint Cassie. Je n’ai absolument rien à cacher.
Maintenant son sac grand ouvert, elle leur désigna la doublure décousue où elle avait découvert les bijoux le soir où elle avait quitté Cherrydell. Les bijoux qu’elle avait renvoyés le lendemain matin par courrier.
— Je me demande bien où cette bague a pu passer, déclara Donna, les yeux posés sur les affaires éparpillées sur la table.
L’expression toujours aussi hostile, Banner serra les poings.
— Ça ne prouve rien, déclara-t-il en sortant de nouveau son portable. Vous avez eu tout le temps de mettre la bague à l’abri. Et n’essaie pas de me retenir, Donna, cette mascarade a assez duré ; cette femme est une opportuniste. N’oublie pas qu’elle a réussi à convaincre ta grand-mère de lui laisser une part d’héritage, ce qui signifie que tu toucheras moins que prévu et que tu ne pourras pas aider ton mari à redresser ses affaires. Même si la police ne la considère pas comme suspecte de meurtre, elle s’est présentée chez nous sous un faux nom et nous avons retrouvé des bijoux dans ses affaires. Ça me suffit largement.
Cody fit un pas en avant.
— Moi aussi, j’en ai assez, déclara-t-il. Excuse-moi, Cassie, mais je ne vais pas continuer à rester planté là à laisser ce type te traiter comme il le fait. J’appelle le shérif, car je ne suis pas convaincu que ce n’est pas lui qui t’a tiré dessus hier.
— Comment osez-vous porter des accusations contre moi alors que, dans cette affaire, je suis une victime ? Quant à votre shérif, qu’est-ce que c’est ? Un fantoche à votre botte ? Ne me prenez pas pour un imbécile, Westin. Je m’adresserai à un véritable homme de loi.
A cet instant, un raclement de gorge les interrompit.
— J’avoue ne guère apprécier ce genre de propos, monsieur Banner. Vous portez de graves accusations contre l’ensemble de l’institution que je représente, dit une voix derrière eux.
Cody se retourna et se retrouva face au shérif Clayton Inkwell.
Et il n’était pas seul.
Derrière lui, il y avait un jeune officier en uniforme bleu. Cody posa les yeux sur son insigne.
C’était un membre de la police de l’Idaho.
Il eut un frémissement d’inquiétude tandis que Cassie lui prenait la main. Elle aussi avait repéré l’insigne et se sentait prise de panique à l’idée qu’on lui ordonne de retourner à Cherrydell pour subir un interrogatoire.
— Bonjour, Cody, bonjour, Cassie, content de vous voir, reprit le shérif.
Cody aperçut Pauline qui observait la scène de loin. C’était sans doute elle qui avait ouvert la porte aux policiers.
— Comment connaissez-vous mon nom ? demanda Banner en fronçant les sourcils avant de poser à son tour les yeux sur l’insigne du policier en uniforme.
Son expression changea alors radicalement et un large sourire éclaira son visage.
— Ned Tucker ? dit-il en s’adressant au jeune policier. Vous êtes le fils de Charlie ?
— Vous connaissez mon père ? demanda à son tour l’officier de l’Idaho, ébahi.
— Et comment, nous faisons partie du même club. Mais que diable faites-vous ici ?
— Est-ce à propos de Kevin ? intervint Donna en faisant un pas en avant. Avez-vous retrouvé mon mari ?
— Non, madame, répondit le policier. Enfin, je ne suis pas au courant de cette affaire. Je suis là pour vous, monsieur, reprit-il en fixant de nouveau Emerson Banner. C’est votre épouse qui m’a appris où je pourrais vous trouver. Je suis désolé mais j’ai un mandat d’arrêt. Etant donné qu’ici, nous sommes dans le Wyoming, c’est le shérif Inkwell qui procédera à l’arrestation. Ensuite, je vous reconduirai dans l’Idaho. Veuillez nous suivre, monsieur.
Banner battit des paupières et regarda autour de lui d’un air ahuri, comme pour se convaincre qu’il avait bien compris.
— Vous avez un mandat contre moi  ? C’est complètement fou. C’est cette femme la voleuse, ajouta-t-il en montrant Cassie du doigt.
Cassie eut un mouvement de recul. Le shérif intervint :
— Ça suffit, vous avez suffisamment d’ennuis alors n’aggravez pas votre cas. L’agent Tucker m’a relaté les tristes événements de ces derniers jours à Cherrydell.
Il passa les menottes à Banner et lui récita ses droits.
Banner se retourna vers Ned Tucker.
— Vous ne pensez pas réellement que je suis coupable de quoi que ce soit, Ned ? C’est un malentendu.
— Je suis certain que vous saurez vous expliquer et prouver votre innocence en temps voulu, monsieur. Mais, pour le moment, je dois respecter la procédure.
Il se tourna vers Cassie et ajouta :
— Madame, est-ce vous qui avez prétendu vous appeler Laura Green ?
— Oui, avoua Cassie, honteuse et apeurée.
— Dans ce cas, vous devrez vous aussi revenir à Cherrydell pour répondre à quelques questions.
— Allons, agent Tucker, intervint le shérif Inkwell, vous voyez bien que ce n’est pas le moment pour Mme Westin de multiplier les trajets en voiture. De toute façon, M. Banner passera la nuit chez nous, alors que diriez-vous si nous demandions à Mme Westin de se présenter demain matin à mon bureau pour que vous puissiez l’interroger ?
— Le problème, c’est que l’affaire est un peu complexe. En outre, Mme Banner se réserve le droit de porter plainte contre elle.
— Vous pourrez lui poser toutes les questions que vous voudrez demain matin, répéta le shérif, d’un ton un peu plus ferme.
— Eh bien, il faut que je vérifie avec ma hiérarchie, mais je pense que cela pourra se faire.
Banner se fit alors de nouveau entendre :
— Pourquoi dites-vous que je vais passer la nuit ici ? J’exige d’être ramené à Cherrydell dès ce soir.
Le shérif resta impassible.
— Je vais vous expliquer, monsieur, dit-il : nous avons des procédures à respecter, et vous devez vous en accommoder. La vie est faite de compromis, vous savez.
Cody retint un sourire de satisfaction. Certes, la crainte de Cassie de se retrouver au centre de cette sale affaire était maintenant avérée, malgré tout ce qu’elle avait fait pour tenter de l’éviter, mais pour sa part il était soulagé que tout ait été mis à plat. Il n’avait jamais aimé les secrets, et celui-ci menaçait de surcroît la vie de sa femme et de son futur bébé. Plus vite la lumière serait faite sur cette histoire, mieux ce serait.
Et ça ne lui déplaisait pas de savoir qu’Emerson Banner allait passer la nuit en cellule. C’était même la cerise sur le gâteau.
— Pour quel motif m’arrêtez-vous, d’abord ? s’enquit Banner d’un ton hautain.
— Eh bien, je ne peux pas parler à la place de l’agent Tucker, répondit le shérif, mais je croyais que vous en aviez une idée.
— Détournement de fonds. Pour le moment, déclara Tucker.
— Qu’est-ce que cela signifie ? voulut savoir Donna, livide. Papa, on t’accuse d’avoir détourné l’argent de grand-mère, c’est ça ?
Banner se contenta de secouer la tête.
Donna resta bouche bée.
— Robert m’a dit que tu cherchais à mettre la main sur son argent, mais je n’ai pas voulu le croire. J’ai vraiment été une idiote de prendre ta défense, n’est-ce pas ?
— Donna, pour l’amour du ciel, reprends-toi ! s’exclama Banner. Appelle Gibbons et dis-lui de venir à Woodwind sans tarder.
Mais Donna n’écoutait pas son père. Elle dévisagea l’agent Tucker et reprit :
— Que vouliez-vous dire par « pour le moment » ? Quelles autres accusations pèsent sur lui ?
L’agent adressa un regard d’excuse à Banner.
— Je suis certain que ce n’est qu’un malentendu et que tout rentrera dans l’ordre, éluda-t-il.
— Cody, Cassie, vous vous présenterez à mon bureau demain matin, c’est entendu ? reprit le shérif.
Cody jeta un regard à Cassie. Il ne souhaitait pas parler de l’explosion, car elle s’était produite dans l’Idaho. En revanche, il n’allait pas se priver de raconter l’épisode de la veille.
— Oui, comptez sur nous. Toutefois, j’aimerais vous informer dès ce soir qu’hier, quelques heures après notre arrivée au ranch, quelqu’un a tiré sur Cassie et l’a blessée. Je soupçonne M. Banner d’être responsable de cette tentative de meurtre. Demain, je vous apporterai les douilles que j’ai retrouvées.
— Bon sang, je vous ai dit qu’on m’avait volé mon pistolet…
— Avez-vous signalé ce vol ?
— Pas encore. Mais maintenant, c’est fait.
Tous se dirigèrent vers la sortie et Pauline, qui était restée à l’entrée du salon, s’écarta pour les laisser passer.
Banner s’arrêta alors et tourna la tête pour s’adresser à Cassie :
— Ce n’est pas terminé, madame Westin. Mon avocat fera en sorte que vous ne touchiez pas un sou et si par malheur nous découvrons que, de près ou de loin, vous avez aidé le tueur de ma belle-mère, je remuerai ciel et terre pour vous faire payer.
Le shérif le poussa vers la porte.
Donna fixa Cassie.
— Vous avez un rapport avec la mort de ma grand-mère ?
— Bien sûr que non, rétorqua Cody avec véhémence.
Il en avait assez de cette famille. Il aurait donné cher pour pouvoir seller un cheval et aller galoper avec Cassie…
Mais ce n’était vraiment pas le moment. Il devait la protéger, prendre soin d’elle. Les balades à cheval, ce serait pour plus tard.
— Donna, votre père a raison de vous demander d’appeler son avocat. Prévenez également Robert et votre mère, lui conseilla Cassie avec bienveillance.
— Oui, d’accord, répondit Donna, l’air hagard et complètement dépassé par la tournure des événements.
— Etes-vous sûre d’être en état de conduire ? s’enquit Cody.
— Oui, je suis juste un peu sous le choc, répondit Donna. Laura… enfin, Cassie, essayez de retrouver la bague. Je me suis trompée sur le compte de beaucoup de gens, alors j’espère ne pas m’être trompée sur vous aussi.
Dès que tout le monde fut sorti, Cassie regarda partout autour d’elle, tel un animal en cage.
Cody souffrait pour elle. Elle avait toujours été forte, mais cette fois il la sentait sur le point de s’effondrer. Il lui prit la main et elle leva de grands yeux implorants vers lui.
— Et maintenant ? demanda-t-elle.
Il la serra contre lui pour la réconforter, sentit son ventre rond contre le sien.
— Maintenant, nous allons faire face, nous expliquer et repartir du bon pied. Tous les trois.
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Cassie n’arrivait pas à dormir. Elle avait du mal à trouver une position confortable et évitait de s’étirer de crainte de réveiller Cody. De plus elle ne parvenait pas à endiguer le cours de ses pensées.
C’était son principal problème. Qu’avait bien pu sous-entendre l’agent Tucker quand il avait expliqué à Emerson Banner pourquoi il était en état d’arrestation ? Ce dernier risquait-il de se voir signifier de nouveaux chefs d’accusation prochainement ? Etait-il suspecté d’avoir assassiné Mme Priestly ?
Et pourquoi Banner s’était-il échiné à continuer de proférer des menaces à son endroit ? Etait-ce une ruse pour semer la confusion ? Etait-ce lui qui avait tenté, par deux fois, de l’éliminer ?
Et puis, arriverait-on réellement à prouver sa culpabilité ? S’il avait bien détourné l’argent de sa belle-mère à son profit, on trouverait forcément des traces de transactions douteuses ? Il n’allait pas s’en sortir aussi facilement qu’il l’espérait…
Finalement, elle se leva, enfila ses pantoufles et une robe de chambre, sortit de la chambre sans faire de bruit et descendit l’escalier. Se retrouver à traverser la maison en pleine nuit lui rappelait ce qui s’était passé une semaine plus tôt, quand elle avait proposé à Mme Priestly de sortir vérifier qu’il n’y avait rien d’anormal après que la vieille dame eut déclaré avoir cru assister à un meurtre.
Elle avait presque oublié l’article relatant la découverte d’un corps dans le fleuve à Cherrydell mais il lui revint brusquement à la mémoire. Elle se promit d’effectuer des recherches sur Internet dès le lendemain matin pour savoir si le cadavre avait été identifié.
Elle éprouvait la sensation réconfortante d’être chez elle. Quand elle entra dans la cuisine, Bonnie l’accueillit en venant se frotter contre ses jambes, le regard encore ensommeillé.
D’autres souvenirs de cette nuit mouvementée lui revinrent. Les lumières extérieures ne fonctionnaient pas, mais c’était déjà arrivé auparavant. La maison était vieille. D’ailleurs, elle avait parfois surpris des conversations au cours desquelles Victoria et Emerson Banner tentaient de convaincre Mme Priestly d’investir un peu d’argent dans des rénovations. Mais la vieille dame ne voulait rien entendre, semblant ne pas se rendre compte de l’état de décrépitude de certaines parties de sa propriété.
Elle revint au présent.
Dehors, il s’était arrêté de pleuvoir, mais il faisait froid. Elle serra sa robe de chambre autour d’elle et marcha jusqu’au petit bassin. Elle aimait bien le calme de la nuit, et elle n’avait pas de crainte puisque Emerson Banner était en cellule.
Elle s’assit sur un banc, se caressant doucement le ventre, comme elle avait pris l’habitude de le faire depuis quelque temps, et contempla les reflets de la lune sur la surface de l’eau.
Cet endroit lui avait énormément manqué. Certes, la fontaine de la maison de Vera Priestly était plus imposante, mais elle avait un côté pompeux, ostentatoire. Au contraire, ce bassin était sans prétention, discret. En outre, c’était Cody qui l’avait creusé et aménagé de ses mains, rien que pour elle.
La première fois où elle avait pu constater le résultat de ses efforts, elle avait été émerveillée par l’ambiance paisible et plus encore par la preuve d’amour qu’elle recevait de la part de Cody.
Comment avait-elle pu oublier combien il l’aimait ? Comment avait-elle pu douter de sa capacité à encaisser les coups et à surmonter les épreuves ? Avaient-ils laissé le temps et la routine avoir raison d’eux, au point de ne plus voir la force des sentiments qui les avaient unis ?
L’amour était un peu comme ce bassin : beau, paisible. Mais parfois, il gelait et avait besoin qu’on l’entretienne…
Derrière elle, la porte de la cuisine se referma et elle s’attendit à voir apparaître Cody. Craignait-il encore qu’elle s’en aille en pleine nuit ? Non, elle était injuste. Si elle ne voulait pas qu’il ait encore des soupçons, elle devait se garder d’en avoir elle-même. Elle tourna la tête pour regarder par-dessus son épaule.
Pauline approchait, vêtue d’une robe de chambre ceinturée à la taille. Quand elle aperçut Cassie, elle s’arrêta net.
— Oh ! pardon, je ne voulais pas te déranger, dit-elle. Je ne savais pas… Je vais rentrer.
— Non, non, viens, répondit Cassie en l’invitant à la rejoindre d’un geste de la main. Il fait frais mais on se sent bien ici. Je n’arrivais pas à dormir, c’est tout.
Pauline vint s’asseoir à côté d’elle et lui sourit. Elle resta quelques secondes silencieuse, puis déclara :
— Tu sais, je vais bientôt quitter le ranch.
Cassie tourna vivement la tête.
— Quoi ? Mais tu es là…
— … depuis de très nombreuses années, avant même la disparition de la mère de Cody, oui, je sais.
— Est-ce à cause de mon retour ? Si c’est la raison, ce n’est pas nécessaire. Nous nous sommes toujours bien entendues et…
— Oh ! non, non, ça n’a rien à voir avec toi, coupa Pauline en lui tapotant la main en guise d’apaisement.
Elle marqua une petite pause puis reprit :
— Birch m’a appris que, ce matin, Cody leur avait avoué, à Adam et lui, pourquoi tu était partie. Je n’ai rien dit mais, moi, ça fait longtemps que je l’avais deviné. Ton désir d’avoir un enfant était évident. Chaque fois que tu voyais un poussin, un caneton, un chaton ou un poulain, tu fondais complètement. Sans parler de la façon dont tu traitais ton petit chiot ! On aurait vraiment pu croire que c’était ton bébé.
— Je n’étais pas consciente d’être aussi facile à percer à jour.
— Eh bien, peut-être ai-je fait preuve de perspicacité féminine. Comme tu le disais, je suis là depuis longtemps et j’ai vécu beaucoup de choses au ranch. Cody a énormément changé après la mort de sa mère. Il était très proche d’elle. Quant à Birch, il a très mal supporté la disparition de sa femme. Il exprimait sa douleur par des colères terribles. Je crois que Cody a pris peur et que c’est pour cela qu’il est devenu aussi silencieux et renfermé. Il s’est dévoué au ranch et a protégé ses frères contre leur père. Mais Pierce était plus extraverti, et, finalement, il a fini par se rebeller contre le comportement de Birch. Adam, lui, au fil du temps, a su amadouer son père et obtenir ce qu’il souhaitait. Et Cody s’est alors davantage renfermé. C’est à ce moment-là qu’il t’a rencontrée, et j’ai sincèrement pensé que c’était le ciel qui t’avait envoyée, car tu lui offrais une chance de s’ouvrir de nouveau, de revivre. Et c’est ce qui s’est passé.
— Mais je n’ai pas réussi à le faire changer au point de chasser ses angoisses sur la paternité. Mais qu’est-ce que tout cela a à voir avec le fait que tu quittes le ranch ?
Pauline détourna le regard.
— Je vais t’avouer un secret que personne ne connaît. Je suis amoureuse de Birch. Mais je sais qu’il vit toujours dans le souvenir de sa femme, alors je ne lui ai jamais fait part de mes sentiments. J’ai longtemps gardé l’espoir qu’un jour, il tournerait la page et qu’il y aurait une chance pour nous. Mais il est toujours aussi borné, et, pour moi, il est temps d’aller de l’avant. C’est pour cette raison que je suis si heureuse que Cody et toi, vous preniez un nouveau départ. C’est toi qui vas le sauver et l’empêcher de devenir comme son père.
— Voilà une bien lourde mission, dit une voix, derrière elles.
Surprises, les deux femmes tournèrent vivement la tête. Cody se tenait là, à quelques mètres d’elles, en pyjama et robe de chambre. Même dans cette tenue, il était toujours aussi viril et beau, songea Cassie.
— Depuis combien de temps nous écoutes-tu ? lui demanda Pauline en se levant brusquement, un peu vexée.
— Depuis un petit moment, répondit-il d’une voix douce.
Il s’avança et prit Pauline dans ses bras.
— Tu vas me manquer, tu sais. Si tu pars pour de bon, bien sûr, mais j’espère encore que tu reviendras sur ta décision.
Il se tourna ensuite vers Cassie.
— Je croyais que nous nous étions mis d’accord pour que tu ne sortes pas toute seule.
Bonnie vint alors se poster à côté de Cody et leva les yeux vers elle, la gueule ouverte. Cassie eut l’impression que la chienne se joignait aux réprimandes de Cody.
— Mais puisque Emerson Banner est en cellule…
Il lui tendit la main pour l’aider à se lever.
— Et qui te dit qu’il agit seul ? Et s’il avait un complice, qui, en ce moment même, était là, quelque part, avec une lunette de visée nocturne ?
Cassie accepta sa main et se leva. Le calme et l’obscurité n’avaient plus rien de rassurant.
— Très bien, tu as raison, dit-elle, rentrons.
*  *  *
Le tribunal et le bureau du shérif étaient à côté l’un de l’autre et partageaient le même parking. Cody tourna en vain sans trouver de place et dut se résigner à se garer deux pâtés de maisons plus loin.
Au bureau du shérif, un agent les avertit que celui-ci avait dû s’absenter en urgence, à cause d’une échauffourée au tribunal, et leur demanda de patienter quelques instants. Cassie, nerveuse, refusa de s’asseoir et Cody resta à côté d’elle, dos au mur.
Il y avait beaucoup d’allées et venues dans le couloir mais, à quelques mètres, un petit groupe de personnes semblait aussi attendre.
— C’est Robert Banner, là-bas, dit Cassie à Cody en le désignant d’un petit signe de tête. Il n’a pas l’air en forme, tu ne trouves pas ?
L’observant, Cody le reconnut. Il l’avait brièvement croisé lors de la veillée funèbre de Vera Priesly. Effectivement, il avait les traits tirés et paraissait très mal à l’aise, songea-t-il.
Il était accompagné de ce qui devait être l’ensemble de la famille Banner et d’un homme en costume qui parlait en faisant de grands gestes. Cody songea que c’était l’archétype même de l’avocat à cinq cents dollars de l’heure.
— Autant en finir au plus vite, déclara Cassie.
Ayant pris une profonde inspiration, elle traversa le vestibule d’un pas résolu pour se diriger vers les Banner.
Cody la suivit, beaucoup plus méfiant.
Cassie s’approcha de Donna.
— Avez-vous des nouvelles de Kevin ? demanda-t-elle.
— Non, toujours aucune, répondit Donna en secouant la tête.
— Il a filé avec une poule ! intervint Victoria Banner d’un ton railleur.
— Maman, s’il te plaît !
— Je souhaitais seulement vous réaffirmer que je n’ai pas votre bague, reprit Cassie. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue. Je l’ai bien renvoyée avec les autres bijoux. Je crois que vous devriez fouiller chez vous.
— Etes-vous en train de nous accuser d’avoir volé nous-mêmes ce qui nous revient ? intervint de nouveau Victoria Banner.
L’avocat lui posa la main sur le bras pour la calmer.
— Ne vous laissez pas emporter, madame Banner, la vérité éclatera au procès.
— Vous et votre fichu gosse, vous moisirez en prison, continua néanmoins Victoria Banner.
Cody fit un pas en avant.
— Hé, bouclez-la, sinon…
Cassie lui prit la main, et, comme il la dévisageait, elle l’implora du regard de ne pas insister. Il s’efforça donc de recouvrer son calme et la laissa le reconduire dans le coin opposé du vestibule.
— Nous devons garder notre sang-froid, dit Cassie à voix basse.
— Facile à dire.
— Je sais. Mais ce n’est ni le moment ni le lieu de céder aux provocations de Mme Banner. Mon Dieu, je souhaite de tout cœur ne plus avoir affaire à cette famille !
Du coin de l’œil, Cody vit alors Robert Banner s’écarter du petit groupe et s’approcher discrètement d’eux.
— Ne lève pas la tête, l’avertit Cody, mais je crois que le deuxième round ne va pas tarder à débuter.
Robert était plus grand que son père. Il avait une allure distinguée, mais sa démarche trahissait un certain stress. Il tendit la main à Cody pour le saluer.
— Nous nous sommes rencontrés chez ma grand-mère, il me semble, dit-il.
Cody acquiesça d’un signe de tête et lui serra la main.
Robert tourna les yeux vers Cassie.
— Je suis désolé de l’attitude de ma mère, déclara-t-il.
— Vous n’y êtes pour rien.
— Parfois, elle peut se montrer vraiment dure.
Cassie ne commenta pas.
— Pourquoi êtes-vous tous ici ? demanda Cody.
— C’est à cause de ce satané Gibbons, l’avocat de mes parents, répondit Robert d’un ton agacé. Il a absolument tenu à ce que nous venions tous, histoire de prouver à quel point nous sommes solidaires. Et comme nous étions tous à droite et à gauche, nous sommes venus avec quatre voitures différentes. Quel gâchis ! En plus, nous ne serons même pas autorisés à voir mon père, car la procédure prévoit que nous pourrons lui parler seulement quand il aura été ramené à Cherrydell.
Il se passa nerveusement la main dans les cheveux, comme il l’avait déjà fait une bonne dizaine de fois en deux minutes.
— Je n’ai vraiment pas le temps pour cette comédie, ajouta-t-il.
Cassie l’observa d’un regard inquiet.
— Etes-vous sûr que ça va ?
— Oui, je suis en colère, c’est tout. Mon père a vraiment dépassé les bornes. Que croyait-il ? Oh ! au fond, je le sais bien. Il croyait que ma grand-mère était trop gâteuse pour se rendre compte qu’il la volait copieusement.
Cody réprima un sursaut. Il était étonné que Robert profère de telles accusations, d’autant qu’il parlait fort et ne se souciait même pas de savoir si sa famille l’entendait.
— Je sais que vous vivez vous aussi des moments pénibles, continua Robert à l’intention de Cassie. Donna m’a raconté ce qui s’était passé chez vous, et elle m’a également appris que quelqu’un vous avait tiré dessus. Est-ce vrai ?
— Oui, le jour même où je suis rentrée. L’agent qui a procédé à l’arrestation de votre père lui a laissé entendre qu’il risquait d’être inculpé pour d’autres chefs d’accusation. Avez-vous une idée de ce dont il parlait ?
— Gibbons nous a révélé que, selon lui, le procureur cherche à monter un dossier d’accusation pour meurtre contre mon père. D’autant qu’il aurait dû déclarer le vol de son pistolet dès qu’il s’en est aperçu, ce qu’il a négligé de faire.
— Mais votre grand-mère n’a pas été tuée par balle.
— Non, mais quelqu’un vous a tiré dessus.
Cassie eut un mouvement de recul. Robert leva la main pour s’excuser de la brutalité de sa remarque et reprit :
— A vrai dire, je n’arrive pas à croire que mon père tenterait de vous tuer. Qu’aurait-il à y gagner ? Non, il doit y avoir une autre explication.
— Avant-hier, avez-vous vu votre père ? demanda Cody.
Robert secoua la tête.
— Non, mais ça n’a rien d’anormal. Je ne vis pas à la propriété et je passe la plupart de mon temps dans mon restaurant.
— C’est un très bel établissement, commenta Cassie. Votre grand-mère était très fière de votre succès. Je garde un souvenir très précis du jour où j’y suis venue en sa compagnie. Elle était émerveillée par les liens d’amitié et de confiance que vous aviez tissés avec vos clients.
— Ma grand-mère était vraiment quelqu’un de bien, répliqua simplement Robert en baissant la tête, mains dans les poches.
— Oui, c’est vrai. J’aimerais vous poser une question, reprit-elle après une brève hésitation. Vous souvenez-vous de la nuit durant laquelle nous avons fouillé le jardin, après que votre grand-mère eut cru avoir assisté à un meurtre depuis sa fenêtre ? Votre mère était elle aussi dehors cette nuit-là, je l’avais croisée à la grille qui donne sur le sentier du fleuve. Vous a-t-elle expliqué ce qu’elle faisait dehors à cette heure ?
— J’avoue ne pas lui avoir posé la question.
— Eh bien, compte tenu de ce que votre grand-mère a cru voir et de ce qui lui est arrivé deux jours plus tard…
— Attendez une minute. Nous n’avons rien découvert pour corroborer les dires de ma grand-mère. Après sa mort, la police a fouillé partout et personne n’a mis la main sur un indice qui aurait révélé qu’un meurtre avait été commis près de la fontaine ou quelque part ailleurs deux nuits plus tôt.
— Le corps d’un homme a été retrouvé dans le fleuve quelques jours après le meurtre de votre grand-mère, reprit Cassie.
— Le corps de qui ?
— Je ne sais pas. Apparemment, le cadavre n’a pas pu être identifié sur-le-champ. Je l’ai lu dans le journal. Ce matin, j’ai lu sur Internet que son identité n’avait toujours pas été établie. Mais ne trouvez-vous pas cela bizarre ?
Robert la fixa quelques secondes puis eut un rire nerveux.
— Attendez, que suggérez-vous ? Que ma mère a tué ce type ? Vous croyez que c’est également elle qui a ensuite tué sa propre mère ?
— Non, non, ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, répliqua Cassie.
Elle fit une pause, cherchant ses mots.
— Seulement, Cody et moi, nous nous sommes promis d’être entièrement honnêtes l’un envers l’autre, reprit-elle. Ce qui signifie que nous allons tout raconter au shérif. Parce qu’une menace qui pèse sur moi, c’est aussi une menace pour notre bébé.
Cody la fixa, incrédule, mais surtout bouleversé et fier de l’entendre faire une telle déclaration. Enfin, ils étaient sur la même longueur d’onde, ils avaient un but commun. S’ils avaient été seuls, il l’aurait prise dans ses bras et embrassée, songea-t-il.
— Donc, reprit Cassie, je souhaitais seulement vous prévenir et je vous conseille de tirer quelques points au clair avec votre mère. Etant donné la situation dans laquelle se trouve votre père, c’est primordial. Pour moi, faire preuve d’une honnêteté totale est la seule façon d’en sortir indemne. Ce serait bien que votre mère en fasse autant.
— Alors…
Il n’eut pas le temps d’aller plus loin. Un autre petit groupe fit irruption dans le vestibule. Il s’agissait d’Adam, d’Echo, du shérif et d’un adolescent que Cody identifia rapidement : Dennis Garvey.
— Je n’ai rien fait, protestait Dennis Garvey tandis que le shérif le tenait fermement par le bras pour le pousser à s’asseoir sur une chaise.
— Silence, mon garçon, rétorqua le shérif.
Adam se posta face à l’adolescent, mains sur les hanches, puis regarda autour de lui. Il observa les Banner puis, soudain, remarqua Cody.
Pendant ce temps, Robert serrait la main de Cassie.
— Je vais aller parler à ma mère sans tarder. Je lui répéterai tout ce que vous m’avez dit, mot pour mot.
— Epargnez-vous cette peine, dit Cody, je crois que votre famille a déjà entendu l’ensemble de la conversation.
Robert prit un air contrit et tourna les talons.
Cassie et Cody s’approchèrent alors d’Echo et d’Adam.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Cody.
— Le gamin a lancé quelques menaces, répondit le shérif.
— Quel genre de menaces ?
— Disons qu’il s’est amusé à prétendre qu’il vengerait ses frères et leur honneur.
— Génial, répliqua Cody, se demandant bien où était l’honneur des frères Garvey.
Dennis se recroquevilla sur sa chaise.
— Je disais ça comme ça, marmonna-t-il.
Le shérif regarda Adam et Echo.
— Souhaitez-vous porter plainte ?
Echo et Adam échangèrent un regard.
— Qu’en dis-tu ? demanda Adam.
Echo poussa un soupir.
— Je n’ai pas très envie que Dennis se retrouve avec davantage d’ennuis qu’il n’en a déjà.
— Vous êtes sûre ? insista le shérif.
— Oui, nous sommes sûrs, reprit Adam.
Il regarda Cody et ajouta :
— Le procès est terminé, le jury a délibéré et Hank Garvey va passer un peu de temps à l’ombre. Dennis n’a fait qu’exprimer sa tristesse. Pas vrai, Dennis ?
L’adolescent se contenta de lui retourner un regard noir.
— Je devrais t’inculper pour outrage à la cour, dit le shérif à Dennis.
Cody eut un petit sourire. Il connaissait suffisamment bien le shérif pour voir qu’il souhaitait avant tout le remettre en place et que, dans le fond, il avait surtout pitié de lui.
— Allez, viens, Dennis, tous les deux, nous allons avoir une petite conversation, reprit le shérif Inkwell. Cody, Cassie, ajouta-t-il en se tournant vers eux, vous me laissez une petite heure avant que je vous reçoive pour votre affaire ?
— Oui, aucun souci, répondit Cody.
— Nous pourrions en profiter pour aller manger un morceau, proposa Adam. La voiture d’Echo est garée devant l’entrée.
— Tant mieux, dit Cassie, car nous, nous avons dû nous garer devant l’église.
Ils se dirigèrent tous quatre vers la sortie. Au passage, Cody jeta un coup d’œil aux Banner. Victoria fixait Cassie avec hostilité. Donna, elle, semblait plus bienveillante. Cody songea que la mère et la fille avaient décidément peu en commun.
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Cassie se laissa tomber sur son siège, soulagée. L’après-midi avait été long. Le shérif leur avait d’abord reproché de ne pas être venus le voir immédiatement après les tirs dont elle avait été victime. Ensuite, pendant près de deux heures, elle avait dû répondre aux questions de l’agent Tucker. Au final, tout était encore loin d’être réglé.
Certes, personne ne semblait croire qu’elle avait pu laisser entrer l’assassin dans la chambre de Vera Priestly.
Cependant, des bijoux avaient été découverts dans ses affaires, et il n’avait pas encore été formellement établi que c’était quelqu’un d’autre qui les y avait placés.
En outre, l’agent Tucker leur avait appris que la bague en émeraude n’était pas la seule pièce manquante. Six colliers de diamants de grande valeur avaient également disparu.
Tôt ou tard, elle devrait retourner dans l’Idaho. Elle n’était pas encore au bout de ses peines.
Cody serrait les dents, exaspéré.
— Pourquoi s’obstinent-ils à croire que tu pourrais savoir ce qu’il est advenu de ces fichus bijoux ? finit-il pas demander. C’est pourtant évident que cette satanée famille n’est pas claire, non ? Quand le shérif t’a demandé de chercher partout dans la maison pour t’assurer que les bijoux manquants n’y étaient pas, j’ai dû me pincer pour y croire. Quant à ce Tucker, lorsque tu lui as parlé de l’explosion à Cherrydell, j’ai cru qu’il allait te passer les menottes.
Cassie avait expliqué pourquoi elle avait quitté la maison précipitamment après la découverte des bijoux dans sa valise. Elle avait admis avoir cédé à la panique, mais jamais auparavant elle n’avait eu l’impression qu’on cherchait à la faire tomber dans un piège.
L’agent Tucker était au courant de l’explosion de Cherrydell. L’enquête avait conclu à un accident causé par une fuite de gaz. Il avait affirmé que, suite aux nouveaux éléments, l’enquête serait rouverte, mais, à son expression, Cody s’était demandé s’il croyait vraiment à leur version.
— L’agent Tucker a déclaré qu’Emerson Banner insiste pour que sa femme porte plainte contre moi pour vol, dit Cassie d’une voix tremblante.
Cody se renfrogna et ne répondit pas immédiatement. La neige qui s’était mise à tomber l’obligeait à se concentrer sur la route.
— Nous fouillerons encore une fois un peu partout, dit-il enfin après un moment. Je n’y crois pas une seconde, mais ce serait vraiment un soulagement que nous retrouvions ces bijoux et que nous mettions un terme à cette histoire.
— Qu’as-tu pensé quand le shérif a dit que l’arme qui, selon M. Banner, lui a été volée avait pu être utilisée pour me tirer dessus ?
— Oh ! ça ne m’a guère surpris. En plus, comme par hasard, il prétend que ce jour-là il est sorti seul et qu’il est resté toute la journée absent de chez lui.
— Eh bien, au moins, cela pourrait signifier que le pire est derrière nous, répliqua Cassie dans un soupir.
— Je l’espère.
Le paysage autour d’eux était de plus en plus sauvage. Il n’avait plus qu’à franchir une dernière colline par une route sinueuse, puis l’Open Sky leur ouvrirait les bras.
— Allons couper un sapin pour Noël, déclara Cassie impulsivement.
Cody lui jeta un bref regard étonné.
— Avant Thanksgiving ? Je croyais que tu détestais ça.
— Non, pas cette année. De cette façon, tout sera prêt pour l’arrivée de Pierce et Annalise. Nous pourrions demander à Echo et Adam de venir avec nous, ainsi qu’à Sally et son nouveau fiancé.
— Tu crois vraiment que c’est une bonne idée de faire une sortie en montagne ?
— Tu seras là pour me protéger. Et puis, à l’heure qu’il est, Emerson Banner est en prison dans l’Idaho. Il est temps de songer à reprendre une vie plus exaltante, tu ne crois pas ?
— En fait, je pensais avant tout au bébé.
— Tout ira bien, ne t’en fais pas. Nous n’aurons qu’à prendre l’autoneige, comme ça nous ne ferons presque pas de marche. En plus, je te rappelle qu’Echo a une formation de secouriste.
— Certes, mais va savoir pourquoi ça ne me rassure pas. Ah, je sais, c’est parce que je n’ai pas très envie de te voir accoucher en urgence dans l’autoneige ! répondit-il avec un sourire taquin.
— Oh, Cody, je ne suis censée accoucher que dans quatre semaines ! Je t’en prie, dis oui.
— Bien, tu as raison. Il est temps de nous remettre à vivre pour de bon.
Satisfaite, Cassie s’enfonça dans son siège et se laissa bercer par le bruit des pneus sur l’asphalte mouillé.
Elle s’endormait doucement quand, soudain, une secousse lui fit ouvrir les yeux.
Elle eut tout juste le temps de voir un daim surgir des bois et traverser la route. Cody donna un brusque coup de volant pour éviter l’animal et la voiture partit en dérapage. Cassie poussa un cri quand le véhicule versa dans le fossé dans un crissement de freins. Immédiatement, les airbags se déclenchèrent et elle eut le réflexe de serrer la poignée de sa portière d’une main, l’appuie-tête du siège de Cody de l’autre.
Après quelques secondes, elle reprit ses esprits. Tournant la tête vers Cody, elle s’assura qu’il allait bien, puis elle posa avec inquiétude la main sur son ventre pour sentir son bébé.
Elle était étourdie et bouleversée par la pensée qui lui venait subitement à l’esprit. C’était un accident, n’est-ce pas ? Cela semblait évident, mais après avoir été victime d’une explosion puis avoir été prise pour cible, elle n’avait plus aucune certitude. Surtout, c’était comme si le destin s’acharnait sur elle pour la punir. Elle repoussa l’airbag du mieux possible pour pouvoir bouger. Cody se pencha de son côté pour l’aider à ouvrir la portière et à se dégager.
— Allez, Cassie, il faut sortir d’ici, l’encouragea-t-il, une note d’urgence dans la voix.
Cassie prit conscience que des larmes avaient coulé sur ses joues et embuaient sa vision. Mais les encouragements de Cody l’aidèrent à reprendre le dessus et, en redoublant d’efforts, elle parvint à se redresser et à sortir du véhicule. Une bouffée d’air froid l’accueillit tandis qu’elle faisait de son mieux pour garder l’équilibre malgré ses jambes incertaines.
Il neigeait toujours et le pare-brise de la voiture commençait déjà à blanchir. Cody ouvrit le hayon et sortit son manteau. L’ayant étendu au sol, il l’invita à s’asseoir dessus. Encore sous le choc, elle obtempéra sans rechigner.
— Je le sens bouger, dit-il en posant la main sur son ventre.
Cassie fut tellement touchée par le soulagement qu’elle lut sur son visage qu’elle se détendit immédiatement. Elle se serra contre lui tandis qu’il lui caressait doucement le dos et lui déposait un petit baiser sur les lèvres.
— Cody, que s’est-il passé ? demanda-t-elle. Avons-nous heurté le daim ?
— Non, nous l’avons évité. Nous avons perdu une roue, c’est pour ça que je n’ai pas pu redresser après avoir fait un écart. Toi, ça va ?
— Oui. Un peu secouée, mais ça va.
— Et le bébé aussi, pas vrai ?
— Oui, répondit-elle avec un sourire en posant la main sur son ventre.
Il se releva et fit le tour de la voiture. Quand il tourna la tête vers elle, il avait un étrange éclat dans le regard, songea-t-elle.
Pauline lui avait affirmé que c’est elle qui sauverait Cody, qu’elle l’empêcherait de se renfermer, mais, parfois, comme à cet instant précis, elle vivait cela comme un énorme poids. Elle avait consacré toute sa jeunesse à tenter de guérir sa mère de sa mélancolie. Quand cette dernière était tombée gravement malade, elle l’avait accompagnée jusqu’au bout, renonçant à ses études pour prendre un travail à plein temps. Elle avait cherché à positiver cette expérience en se disant qu’elle était devenue plus forte et, surtout, en se faisant la promesse que jamais elle ne subirait son sort.
C’était pourquoi elle n’avait pas osé revenir quand elle avait découvert qu’elle était enceinte. Annoncer à Cody qu’il allait être père, que sa vie allait prendre un nouveau tournant qu’il n’avait pas choisi, et le voir ravaler sa déception lui aurait rappelé des souvenirs trop difficiles à supporter.
Elle le regarda sortir son téléphone et passer un appel. Il s’adressait à Adam. Il lui expliqua où ils étaient, ce qui s’était passé et demanda que quelqu’un vienne au plus vite pour elle.
— Dis à Mike d’apporter le treuil, continua-t-il.
Il écouta la réponse et secoua la tête, visiblement agacé.
— Bien, alors toi, tu peux venir ? Je veux ramener la camionnette au ranch dès ce soir.
— Pourquoi Mike ne peut-il pas venir ? demanda Cassie une fois qu’il eut raccroché.
— Il est tombé de cheval et s’est fait mal au dos. Repos total pendant une semaine.
— Et tu ne peux pas attendre demain pour remorquer la camionnette ?
— Non, car, avant même que le daim surgisse, j’avais senti qu’il y avait un problème.
Cassie écarquilla les yeux.
— Comment ça ?
— Il y avait du mou dans la direction. J’avais l’intention de m’arrêter sur le bord de la route. Mais le daim a traversé avant que je repère un endroit sûr.
— Cody, qu’est-ce que tu racontes ? C’était un accident, le daim a traversé, tu as donné un coup de volant…
Il s’agenouilla devant elle et la prit par les épaules.
— Non, je ne crois pas, Cassie. Je crois que quelqu’un a encore essayé de te tuer.
*  *  *
— Je suis désolé, Cody, déclara Adam, mais je ne vois rien qui indique que l’essieu de direction avait été desserré.
Il était à plat ventre sous la camionnette qu’ils avaient ramenée au ranch.
— Et les écrous de la roue ? demanda Cody, debout à côté du véhicule.
— Quoi, les écrous ?
— Il y avait du mou dans la direction, je te l’ai dit, répliqua-t-il en tapant du plat de la main sur le capot. Je parie que quelqu’un avait desserré les écrous et que, quand nous avons fait une embardée, ils ne tenaient déjà quasiment plus.
— Tu ne peux pas en avoir la certitude, rétorqua Adam en sortant de dessous la voiture.
— Ce dont je suis sûr, c’est que si ce daim n’avait pas traversé la route, nous aurions perdu une roue dans un virage en épingle à cheveux de Crescent Pass et que là, nous aurions fini tout droit dans le précipice.
Adam s’essuya les mains avec un chiffon, le regard posé sur l’essieu.
— Ce daim vous a finalement rendu un fier service, je te le concède. Mais ce que je veux dire, c’est que tu ne peux pas être sûr que, s’il y avait du jeu dans les écrous, c’est parce que quelqu’un les avait desserrés. Ça fait plus de deux ans que les pneus de cette camionnette n’ont pas été changés.
— Je sais, j’y ai pensé. Mais je n’y crois pas.
— Pourquoi n’appelles-tu pas le shérif ? Si on a bien touché à ta voiture, quelqu’un a peut-être vu le responsable tourner autour.
— Nous étions garés devant l’église. Un samedi en hiver, il n’y a pas grand monde qui passe par là.
— Et qui serait le responsable, à ton avis ? Un des Banner ?
— Je ne sais pas. Robert, le type blond qui parlait avec Cassie quand tu es arrivé au bureau du shérif, était très nerveux. Mais il faut dire que les relations sont très tendues dans la famille Banner. Sa mère est particulièrement hostile à Cassie.
— C’est la dame à l’allure très bourgeoise qui dévisageait tout le monde avec mépris ? Je l’imagine mal à quatre pattes sous une voiture. La seule idée de se salir les mains doit la révulser.
— Certes, mais il faut toujours se méfier de ses a priori.
— Et l’autre type en costard, c’était qui ?
— Gibbons, l’avocat de la famille. Etant donné sa position et les honoraires qu’il doit facturer, je le vois mal se compromettre dans une affaire comme celle-là. Il ne reste donc plus que Donna Cooke, la sœur de Robert. Je crois qu’elle tient un magasin de pièces détachées avec son mari.
— Donc elle s’y connaît un minimum en mécanique, commenta Adam.
— Oui, et, malgré ses sourires, je doute qu’elle porte beaucoup Cassie dans son cœur. En plus, son mari a disparu. Il n’est donc pas impossible qu’il joue un rôle dans toute cette histoire.
Cody soupira, se frotta les yeux et s’appuya dos contre la voiture, tête basse.
— Tu as l’air vanné, observa Adam.
— Ouais, la journée a été longue. Un peu trop, même.
— Et sinon, comment ça se passe ?
— Comment quoi se passe ?
— Eh bien, les retrouvailles avec Cassie, la perspective d’être papa, tout ça.
— Couci-couça, répondit Cody en accompagnant ses paroles d’un geste de la main.
— Cassie est toujours aussi belle, en tout cas.
— Oui, mais elle est aussi différente.
— Dans quel sens ?
Cody haussa les épaules et se maudit d’avoir abordé le sujet. Il n’avait jamais été à l’aise pour parler de ses sentiments. Un instant, il chercha un prétexte pour s’en aller. Mais repousser les sujets qui le dérangeaient au lieu de les affronter, n’était-ce pas ce qu’il avait fait toute sa vie ?
— Tu sais, Cody, reprit Adam, je t’ai toujours admiré. C’est un peu normal parce que tu es l’aîné et tu as plus de souvenirs que Pierce et moi de la vie que menaient papa et maman. En plus, je sais parfaitement que, si papa a accepté de me laisser revoir le fonctionnement du ranch et de passer à l’agriculture biologique, c’est grâce à toi. En fait, pour moi, quelque part l’Open Sky, c’est toi.
Cody releva la tête et jeta un bref regard à son frère, sans dire un mot.
— Je sais aussi que ton dévouement t’a beaucoup coûté, continua Adam. Tu avais d’énormes responsabilités sur les épaules, trop même, et je me suis toujours dit que c’était pour ça qu’une fille comme Cassie t’attirait autant. Bien sûr, elle est très belle, mais c’est surtout quelqu’un qui a eu aussi à assumer de lourdes responsabilités, et ça l’a rendue très forte. Elle a incontestablement besoin de toi, mais, d’un autre côté, elle est aussi capable de s’assumer toute seule.
— Oui, mais maintenant, elle se retrouve dans une situation qui la dépasse.
— En effet.
— Et si, dès le départ, elle m’avait avoué qu’elle était enceinte au lieu de fuir, j’aurais pris sur moi, elle n’aurait jamais rencontré cette maudite famille et rien de ce qui se passe en ce moment ne serait jamais arrivé.
— Ça fait beaucoup de « si », dit Adam après quelques secondes.
— Bon sang, je le sais bien ! Au départ, elle n’a accepté de revenir que parce que après l’explosion elle a pris peur. Nous avons conclu que la priorité, c’était sa sécurité et celle du bébé et que nous discuterions de notre avenir ensemble seulement après. Mais, ces derniers jours, nous nous sommes un peu rapprochés.
— Alors maintenant dis-moi la vérité : tu es heureux qu’elle soit revenue ou pas ?
— Oui et non, avoua Cody. Je l’aime à la folie, tu le sais.
— Mais ?
— Mais je ne sais pas si ça suffit.
— Et le bébé ?
Cody soupira longuement et détourna le regard.
— C’est la question cruciale. Avec un enfant, il faut prendre ses responsabilités, un point c’est tout. Il n’y a pas d’autres options possibles. Notre fils ou notre fille représentera l’avenir de l’Open Sky, tout comme tes futurs enfants et ceux de Pierce. Qu’y a-t-il à ajouter d’autre ?
Un silence tomba qu’Adam rompit en passant un bras autour des épaules de son frère.
— Tu as toujours été le type qui prenait tout sur lui sans rien dire, mon grand, dit-il. Mais, parfois, il faut évacuer la pression. Allez, viens, je t’offre une bière. Après toutes ces émotions, tu l’as bien mérité.
— Ouais, merci, répondit Cody.
Toutefois, il avait toujours un poids sur la poitrine.
*  *  *
Cassie était sortie en compagnie de l’oncle Pete pour aller prévenir Cody et Adam que le dîner était prêt. Pete ayant fait un détour par le garage afin de vérifier que l’autoneige, qu’ils comptaient utiliser le lendemain pour aller chercher un sapin de Noël, était en état de marche, elle était seule quand elle était arrivée à la porte de la grange.
Elle avait entendu Cody et Adam discuter et s’était arrêtée un instant pour les écouter.
Et elle avait tout entendu.
Lorsqu’ils se turent, elle recula sans bruit et revint sur ses pas.
Elle attendit que Cody et Adam sortent de la grange pour faire comme si elle venait d’arriver.
— Pauline m’a chargée de vous avertir que le dîner est prêt, dit-elle, étonnée de parvenir à paraître aussi naturelle alors qu’intérieurement, elle était bouleversée.
— Tu es venue jusqu’ici toute seule ? lui demanda Cody en regardant de tous côtés.
— Non, Pete est dans le garage.
A la mention de son nom, ce dernier leva la tête et annonça qu’il n’en avait que pour quelques minutes.
Cody prit Cassie par la main puis, avec Adam, ils retournèrent à la maison.
Les deux frères parlaient du bétail qui se trouvait encore à Hayfork Pasture, mais Cassie ne les écoutait plus. Les paroles de Cody lui repassaient en boucle dans la tête : « Avec un enfant, il faut prendre ses responsabilités, un point c’est tout, il n’y a pas d’autres options possibles. »
Ainsi, elle avait eu raison de craindre que Cody se sente pris au piège.
Maintenant, qu’allait-elle faire ?
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Prétextant une migraine, Cassie alla se coucher tôt. Elle annonça à Cody que, dans son état, elle préférait dormir seule et lui demanda de passer la nuit dans la chambre d’amis. Il accepta avec une expression troublée.
Mais ça, elle n’y pouvait rien. Et, franchement, de toute façon, elle n’avait pas envie d’y faire quoi que ce soit. Elle avait besoin de se retrouver seule pour réfléchir, et, pour le moment, il lui suffisait de regarder Cody pour se sentir malheureuse.
Dans deux semaines tout au plus, elle ne serait plus capable de voyager seule. Si elle devait partir, c’était maintenant ou jamais.
Elle commença à passer en revue ses affaires dans l’armoire, à la recherche de vêtements qu’elle pourrait porter malgré ses formes. A part des pulls amples, plus grand-chose ne lui allait, mais elle sortit néanmoins deux jeans et les posa sur le lit.
Elle faisait le tri dans ses chaussures quand elle entendit frapper à la porte. Cody passa la tête par l’entrebâillement.
— Excuse-moi, je me suis aperçu que ta lumière était encore allumée.
Il vit les vêtements posés sur le lit, les paires de chaussures, et la dévisagea.
— Cassie ?
— Je faisais le tri pour me débarrasser de quelques affaires, dit-elle.
Elle se maudissait de ne pas avoir le courage de lui avouer qu’elle avait surpris sa conversation avec Adam. Mais à quoi bon ? Qu’aurait-il pu répondre ?
— Je croyais que tu avais mal à la tête.
— Oui, j’ai mal à la tête, rétorqua-t-elle. Mais je ne vais pas m’arrêter de vaquer à mes occupations à cause d’une migraine. Je dois débarrasser mon placard alors je le fais.
Elle le regarda du coin de l’œil. Il paraissait pris de court par sa véhémence et son agressivité.
— D’accord, alors dans ce cas, puis-je t’aider ? proposa-t-il en désignant le lit. Si tu veux ranger ces affaires dans un coin, je peux aller chercher un carton ou une housse.
— Non, ça, ce sont les vêtements que je garde, dit-elle. Et, non, merci, je n’ai pas besoin d’aide.
Il recula d’un pas, comme si elle l’avait giflé. Mais n’avait-elle pas eu la même impression quand elle l’avait entendu dans la grange ?
— As-tu tenté de retrouver la bague une dernière fois ? demanda-t-il. Veux-tu que je cherche moi aussi au cas où il y aurait des endroits auxquels tu n’aurais pas pensé ?
— J’ai cherché et je n’ai rien trouvé. C’était à prévoir. Je ne sais pas à quoi joue cette famille, mais moi, je suis le bouc émissaire.
— Oui, c’est bien mon avis à moi aussi. Je voulais également t’avertir que tout le monde est d’accord pour aller chercher un sapin de Noël demain. Tu veux toujours y aller, n’est-ce pas ?
— Pourquoi aurais-je changé d’avis ? répliqua-t-elle.
En vérité, elle avait complètement oublié cette sortie dont elle était pourtant à l’origine.
Mais bon, il s’agissait seulement d’aller chercher un sapin de Noël. Pourquoi en faire toute une histoire ?
Elle laissa tomber la paire de chaussures qu’elle avait en main.
Elle avait beau tenter de se convaincre du contraire, aller choisir un sapin de Noël avec Cody était important pour elle.
Cody contourna le lit en hâte pour ramasser les chaussures.
— Tu es sûre que ça va ?
— S’il te plaît, laisse-moi, répondit-elle. Je suis juste un peu secouée par ce qui s’est passé aujourd’hui, mais je t’assure que je vais me remettre.
— Très bien, comme tu veux.
Il la fixa de ses yeux sombres et, avant qu’elle ait le temps d’esquisser un geste, il inclina la tête et l’embrassa. Ses lèvres étaient chaudes et douces. Aussitôt le désir s’éveilla en elle.
C’était injuste. Comment pouvait-il l’embrasser avec autant de tendresse après avoir avoué à son frère qu’il avait l’impression qu’elle l’avait piégé, qu’elle avait ruiné sa vie !
— Bonne nuit, dit-il après avoir mis fin à son baiser.
Il sortit de la chambre et ferma la porte derrière lui.
Elle resta un long moment immobile à fixer cette porte. Et maintenant, que faire ? songea-t-elle.
Rassembler quelques affaires et filer discrètement ? Laisser un mot pour expliquer cette nouvelle fuite ? Non, elle ne pouvait pas infliger cela à Cody encore une fois.
Devait-elle aller lui parler, lui révéler qu’elle l’avait entendu se confier à son frère ? Mais que pourrait-il objecter ? Avait-elle mal compris ? Certainement pas. Alors, lui dirait-il la vérité ? Il prenait sur lui, il faisait de son mieux. Que pouvait-elle espérer de plus ?
Et si elle allait raconter à Cody que rester au ranch était trop dangereux pour elle et que mieux valait qu’elle aille vivre ailleurs jusqu’à l’accouchement ? Peut-être serait-il d’accord ? Mais alors il insisterait pour l’accompagner, où qu’elle aille, et ça ne résoudrait rien.
Elle pouvait aussi rester au ranch. Le lendemain, elle irait choisir un sapin, comme prévu. Ensuite, elle prendrait son mal en patience, accoucherait, si du moins elle avait réussi à rester en vie jusque-là, puis s’en irait. Mais pas à l’insu de Cody. En se montrant franche, en adoptant un comportement d’adulte. Elle trouverait un travail à Woodwind, afin que Cody puisse venir voir son enfant quand il le voulait. Des tas de gens s’arrangeaient ainsi, alors pourquoi pas eux ?
Elle s’assit sur le lit et lâcha de nouveau les chaussures qu’elle tenait. N’en aurait-elle donc jamais terminé ? Ne serait-elle jamais heureuse ?
*  *  *
Cody aida Cassie à monter dans l’autoneige.
L’engin prévu pour deux personnes avait été acquis par son père deux ans plus tôt et n’était utilisé que ponctuellement, au cours des mois d’hiver. Aujourd’hui il se révélerait utile. Ils s’en serviraient pour y attacher le sapin afin de le ramener au ranch tandis qu’Echo et Adam les suivraient à motoneige.
Il n’avait pas l’intention de s’aventurer très loin dans la montagne. De toute façon, l’engin n’était pas fait pour gravir des sentiers escarpés. Il avait pris une arme, et Adam avait lui aussi emporté sa carabine. Toutefois, il jugeait toujours qu’il aurait été préférable de ne pas faire cette balade.
Mais il était hors de question de décevoir Cassie. La veille au soir, elle avait eu un comportement bizarre, et, ce matin, c’était la même chose. Elle était extrêmement silencieuse. Etait-ce normal d’être d’humeur aussi changeante en fin de grossesse ? Il n’en avait aucune idée, mais il était bien décidé à observer ses faits et gestes.
— Où sont Sally et son fiancé ? demanda-t-il à Cassie.
— Ils nous rejoindront plus tard, s’il leur est possible de venir, répondit-elle. Ethan, le fiancé de Sally, a dû partir s’occuper d’urgence d’un chaton qui a avalé une capsule de bouteille. Il n’est pas certain de pouvoir se libérer à temps et Sally préfère l’attendre à la maison.
— Elle sera tranquille puisque mon père et Pauline sont allés en ville, dit Cody.
— Pourquoi Adam et Echo n’y sont-ils pas allés eux aussi ?
— Adam m’a dit qu’ils ne voulaient pas accabler Garvey. Je crois que c’est avant tout parce qu’ils sont sensibles au sort de Dennis, le petit frère, qui va se retrouver livré à lui-même.
Il fit démarrer le moteur et ils se mirent en route. Il conduisait le plus souplement possible pour éviter les secousses.
Cependant, Cassie gardait la tête tournée vers la vitre et ne disait pratiquement pas un mot. Pourquoi ? se demandait-il.
Une demi-heure plus tard, ils rejoignirent Adam et Echo, qui les avaient doublés peu avant et s’étaient déjà garés à l’orée de la forêt, là où poussaient des sapins qui atteignaient une taille raisonnable. Cody arrêta le véhicule, descendit et fit le tour pour aider Cassie à mettre pied à terre. Ou plutôt dans la neige. Elle ne mit pas longtemps à se rendre compte qu’elle aurait du mal à se déplacer dans la poudreuse et accepta de rester à proximité du véhicule. Elle n’aurait qu’à désigner l’arbre qu’elle voulait, et Adam et lui se chargeraient de le couper.
*  *  *
— Dans ces moments-là, j’aime bien être considérée comme une faible femme, dit Echo, souriante, en tendant un mug de chocolat chaud à Cassie.
Elles étaient toutes deux installées dans l’autoneige pendant qu’à une cinquantaine de mètres, Cody et Adam se relayaient pour scier le tronc d’un sapin.
Cassie but une gorgée du breuvage réconfortant.
— Moi, j’en ai assez de devoir jouer les femmes délicates, répliqua-t-elle.
— Je parie qu’il te tarde de pouvoir remonter à cheval. Cody m’a dit que tu étais une remarquable cavalière.
— Toi non plus tu n’es pas en reste à ce qu’on m’a dit. Il paraît d’ailleurs que, récemment, tu as acquis un nouveau hongre.
— Oui, j’aime beaucoup le monter, même si, la première fois, il a essayé de me jeter à terre par tous les moyens.
— Et c’est à cette occasion que tu as rencontré Adam, non ? Au fait, nous n’avons même pas parlé de votre mariage.
— Oh ! tu sais, ce sera une petite fête intime avec la famille et quelques amis de longue date. Pierce souhaite épouser Annalise le même jour que nous, ce sera donc un double événement, mais en toute simplicité.
— Mais je croyais qu’Annalise était d’une famille riche. J’imaginais un mariage grandiose.
— En fait, ils retourneront chez elle au printemps, et là, il y aura effectivement une grande fête avec toute la famille d’Annalise. Nous sommes d’ailleurs également conviés. Ce sera sympa d’aller là-bas tous ensemble, non ?
Cassie acquiesça silencieusement, le cœur lourd.
— Et le bébé, alors ? Vous avez commencé à décorer sa chambre pour son arrivée ?
— Pas vraiment. Mais nous avons prévu d’aménager la petite chambre au bout du couloir de l’étage. Là où dormait Cody ces derniers temps…
Echo inclina la tête et observa longuement Cassie.
— Puis-je te poser une question ? demanda-t-elle.
— Bien sûr.
— Aujourd’hui, tu as l’air ailleurs. Est-ce que tout va bien ?
— Comment ça, ailleurs ? Que veux-tu dire ?
Echo haussa les épaules.
— Je ne sais pas, tu es très silencieuse, comme si tu étais dans tes pensées ou que tu avais pris une décision. J’espère que tu te dis que tu as bien fait de revenir et que tu comptes rester. J’aimerais vraiment mieux te connaître.
Cassie se raidit. Elle ne pensait pas que son changement de comportement avait été si facile à percevoir. Cody l’avait-il noté lui aussi ? Elle regarda Echo en silence, tentée par l’envie de s’ouvrir à elle. Après tout, dans quelque temps, elle serait presque une sœur pour elle. Sauf si elle s’en allait… Prendre conscience de ce qu’elle perdrait si elle partait lui fit l’effet d’une gifle.
— Cassie ?
Elle se ressaisit.
— Parle-moi encore d’Annalise, dit-elle.
Echo écarta une mèche de son front, songeuse.
— Eh bien, je l’ai rencontrée pour la première fois pendant l’été, quand elle est venue quelques jours avec Pierce. Elle est adorable. Pierce la surnomme Blanche Neige, alors inutile de te dire qu’elle est très jolie.
— Je me disais que si Pierce était tombé amoureux d’elle, c’est qu’elle doit vraiment l’être.
— Oui, en effet. Je suis sûre qu’elle te plaira.
Après quelques secondes, Echo ajouta :
— Essaies-tu de changer de sujet parce que ce dont nous parlions avant te gêne ?
Cassie poussa un long soupir.
— Est-ce que quelqu’un a déjà essayé de te tuer ? demanda-t-elle.
— Eh bien, non, et je t’avoue que j’espère que ça ne m’arrivera jamais, répondit Echo d’un air grave.
— Je crois que cette histoire commence à avoir raison de moi. J’y pense sans cesse. Et plus j’y pense, plus je suis convaincue que cette affaire a un lien avec cet homme qui a été retrouvé dans le fleuve à Cherrydell.
— Adam y a fait allusion. L’homme a-t-il été identifié ?
— J’ai encore vérifié ce matin. La police ne connaît toujours pas son nom. En revanche, il était précisé que cet homme portait plusieurs tatouages représentant des serpents.
— Des serpents ? Ce n’est pas courant, cette info devrait finir par mettre la puce à l’oreille à quelqu’un, non ?
— Je me demandais si le mari de Donna Banner Cooke était tatoué. Sa disparition correspond grosso modo avec le jour présumé de la mort de l’homme du fleuve. Mais je ne sais pas comment me renseigner à ce sujet.
— Tu devrais peut-être en parler au shérif Inkwell. Lui, il pourra mener l’enquête.
— Peut-être.
Soudain, Bonnie se mit à aboyer. Levant la tête, elles virent un sapin s’abattre dans la neige.
*  *  *
Echo et Adam annoncèrent qu’ils allaient couper un autre sapin pour leur maison et rejoignirent leurs véhicules tandis que Cody aidait Cassie à remonter dans l’autoneige. Comme à l’aller, elle se montra silencieuse et lointaine. Ce n’était pas normal, songeait Cody. Mais il ne savait toujours pas à quoi attribuer son comportement. Au stress ? A l’approche de l’accouchement ?
Il allait lui demander comment elle se sentait mais se ravisa au dernier moment. Si elle n’avait pas envie de parler, il devait respecter son choix.
Au bout de quelques minutes, cependant, il ne put s’empêcher de briser le silence.
— Où veux-tu que nous installions le sapin ? lui demanda-t-il.
— Dans le salon, devant les fenêtres, répondit-elle.
Il savait en posant la question que c’était ce qu’elle lui répondrait. Depuis des années, ils l’avaient toujours mis là.
— Je demanderai à Mike d’installer les guirlandes électriques, dit-il.
— Je croyais que Mike avait mal au dos.
— Oui, mais pas au point de ne pas pouvoir décorer un sapin. D’autant qu’il m’a dit qu’il commençait déjà à en avoir assez de rester inactif. Les décorations doivent être dans la grange…
— Non, l’année dernière, j’ai tout rangé dans le grenier.
— Ah oui, exact.
De nouveau, le silence retomba et cette fois il n’essaya pas de le briser.
Quand ils furent arrivés, il s’arrêta au plus près de la maison et aida encore une fois Cassie à descendre. Même s’il était conscient qu’elle pouvait se débrouiller sans lui, il la suivit pour s’assurer qu’elle ne dérape pas sur le sol rendu glissant par la neige. Bonnie, elle, bondit de l’autoneige et fonça droit sur le bassin, comme si elle avait flairé une piste.
— Cassie, attends, dit-il au moment où elle allait ouvrir la porte.
Elle se retourna et le dévisagea de ses yeux bleus limpides.
— Quoi ?
— Il s’est passé quelque chose.
Elle détourna le regard.
— Je croyais que nous nous étions promis de ne plus avoir de secrets l’un pour l’autre.
— Moi aussi, rétorqua-t-elle en le fixant de nouveau.
Son regard brillait de défi. Cody se figea. Elle était enceinte et avait besoin d’aide et d’attention, mais elle n’en restait pas moins une femme au tempérament farouche. Ce regard était là pour le lui rappeler.
— Cassie…
— Tais-toi, le coupa-t-elle.
— Non, je ne me tairai pas. Hier soir, tu m’as dit que tu avais besoin d’être seule et j’ai respecté ta volonté. Mais je ne suis pas idiot. Je vois bien que tu es perturbée. Si tu ne peux pas m’expliquer pourquoi, alors…
— Pour ce qui est de parler à cœur ouvert, tu es mal placé pour me donner des leçons, l’interrompit-elle encore une fois.
Il demeura perplexe mais n’eut pas le temps d’approfondir ses réflexions. Bonnie se mit à aboyer furieusement. Ils restèrent quelques secondes à se dévisager, tentant d’ignorer la chienne. Mais elle ne se calmait pas. Au contraire, les aboiements se rapprochèrent et ils la virent revenir à quelques mètres d’eux, comme pour les appeler à la rescousse. Après quelques secondes, elle repartit en courant en sens inverse.
Son attitude n’était pas anodine. Cody suivit Bonnie et Cassie lui emboîta le pas. Que se passait-il encore ?
La chienne s’était dirigée vers le bassin, qui semblait pourtant aussi paisible que d’habitude. Cody ne comprenait pas ce qui motivait le comportement de Bonnie.
Elle se tenait sur la berge, là où les branches d’un tremble touchaient la surface de l’eau. Quand il s’approcha, la chienne se jeta à l’eau et disparut sous les branches.
— Bonnie, sors de là ! ordonna-t-il.
— Chut, dit Cassie, juste derrière lui. Tu n’entends pas ?
Il prêta l’oreille mais ne perçut rien d’autre que les clapotis provoqués par Bonnie.
Soudain, il entendit un gémissement.
Cassie se posta à côté de lui.
— Qu’est-ce que c’est ? Un animal ?
— Je ne sais pas.
Il ôta ses bottes et sa veste et entra à son tour dans l’eau glaciale qui lui arrivait à mi-poitrine. Il écarta les branches et se retrouva soudain face à un visage d’une extrême pâleur aux yeux agrandis de terreur.
— Sally ! s’exclama-t-il en s’approchant d’elle, ralenti par le poids de ses vêtements trempés.
Elle avait le côté droit du visage ensanglanté, les cheveux collés. Depuis combien de temps était-elle là ? Il s’efforça de lui faire lâcher les branches de l’arbre, qu’elle serrait frénétiquement, pour la dégager. Elle tremblait de tous ses membres, mais, au moins, elle était parvenue à garder la tête et les épaules hors de l’eau.
— Cassie, appelle Jamie à l’aide, lança-t-il. Son numéro de portable est inscrit à côté du téléphone dans la cuisine.
Il frottait doucement les bras de Sally pour l’aider à se détendre. Il connaissait les premiers gestes à mettre en œuvre, car, dans la région, il y avait de nombreux lacs gelés en hiver, et il était fréquent que des gens trop téméraires s’aventurent sur la glace et tombent à l’eau. Il entendit un bruit de pas, leva la tête et eut la surprise de voir Jamie courir vers lui.
— J’étais en train de travailler dans le bureau, expliqua-t-il. Mon Dieu, c’est Sally ?
— Aide-moi à la porter jusqu’à la maison, mais fais attention à ce qu’elle reste en position horizontale. Sally ? Tu m’entends ? N’essaie pas de te lever.
Il ignorait si elle l’avait compris, mais il fallait éviter qu’elle bouge. Faire un simple mouvement alors qu’on était en état d’hypothermie pouvait représenter un effort trop violent pour le cœur.
Cassie apparut à son tour avec des couvertures. Elle les suivit tandis qu’ils portaient Sally dans le salon.
Là, ils l’allongèrent délicatement sur le canapé. Immédiatement, Cassie la recouvrit d’une couverture et en glissa une seconde sous sa tête en guise d’oreiller.
— Je vais faire du feu, déclara Jamie.
Cody prit une autre couverture et alla dans la cuisine. Il trouva Bonnie dans son coin et la frotta vigoureusement pour lui sécher le poil.
Quand il revint dans le salon, Jamie avait déjà appelé une ambulance et tentait de joindre Ethan, le fiancé de Sally. Cassie avait enveloppé Sally dans toutes les couvertures qu’elle avait pu trouver pour la réchauffer et maintenait une serviette sur sa blessure à la tête.
— Il nous faudrait de la glace, déclara-t-elle en levant les yeux vers Cody. Elle a au moins deux blessures au cuir chevelu et une entaille à l’oreille.
Cody retourna dans la cuisine et se mit en quête d’une poche de glace. Il regrettait que Pauline ou Echo ne soient pas là. Il aurait perdu moins de temps à trouver où tout était rangé. Bonnie le regardait déambuler et ouvrir tiroirs et placards. Finalement, il trouva une poche à glace, la remplit et retourna dans le salon.
Il la tendit à Cassie, qui l’appliqua sur le crâne de Sally.
— Que s’est-il passé ? murmura Sally, revenant lentement à elle. Ethan ?
— Ethan était là ? demanda Cassie d’une voix inquiète.
Un instant, Cody eut peur que ce dernier soit lui aussi tombé à l’eau et qu’il ne l’ait pas vu. Mais non, ce n’était pas possible, le bassin était trop peu profond.
Sally tenta de secouer la tête et grimaça de douleur.
— Non, Ethan n’était pas là. Il… n’est pas venu.
— De quoi te rappelles-tu ? lui demanda doucement Cody.
Sally ferma les yeux, se concentrant pour sonder sa mémoire. Elle battit des paupières puis reprit, avec hésitation :
— J’étais allée m’asseoir… au bord du bassin pour… pour l’attendre.
— Et tu es tombée à l’eau…
— Non.
Sally ouvrit grand les yeux et fixa Cassie.
— J’ai ressenti une… brûlure à la tête. Je me suis… retournée… Une autre brûlure… L’eau, tellement froide. Des pas.
— Tu as entendu des pas et tu t’es cachée sous les branches du tremble ? lui demanda Cassie.
Sally acquiesça.
— Et ensuite ?
— Des chaussures… de sport.
— Des chaussures ? répéta Cody.
— Tu as vu des chaussures ? demanda Cassie.
De nouveau, Sally acquiesça d’un signe de tête.
— Et aussi un… pistolet. Blanche… La crosse…
— La crosse ? intervint Cody qui échangea un regard avec Cassie. Tu as vu un pistolet avec une crosse blanche ?
— Oui, répondit Sally.
Le pistolet d’Emerson Banner. 
— Etait-ce un homme ou une femme ? voulut savoir Cassie.
— Je ne sais…
— Ça ne fait rien, reste calme, la coupa Cassie d’un ton apaisant.
— J’ai entendu un… bruit… de moteur.
— C’était peut-être moi qui revenais du magasin de pièces détachées, intervint Jamie. La pompe du tracteur est encore en panne.
— Quand es-tu arrivé ? s’enquit Cody.
— Je ne sais pas exactement. Il y a environ une demi-heure.
— Juste avant nous, donc, reprit Cody.
Sally n’était sans doute pas restée très longtemps dans l’eau, songea-t-il.
— As-tu vu quelqu’un quand tu es rentré ?
— Non, personne, répondit Jamie. Mais je n’ai pas vraiment fait attention. Si quelqu’un a contourné le bassin en m’entendant arriver et a filé, c’est sûr que je n’en ai pas eu conscience.
— On lui a tiré dessus, dit Cassie. Sally, as-tu la moindre idée de qui pourrait te vouloir du mal ?
— Non, répondit Sally, tout bas, bouleversée par tout ce qui lui était revenu à l’esprit.
Soudain, elle bougea les mains, les passa sous les couvertures, comme si elle voulait se donner de l’air. Cody l’aida et s’aperçut qu’elle avait encore autour du cou une écharpe bleue mouillée.
— C’est mon ancienne écharpe, déclara Cassie, les yeux écarquillés. Je la lui avais donnée.
L’écharpe de Cassie. 
Cody observa Sally puis Cassie et comprit que toutes deux étaient arrivées à la même conclusion que lui.
La cible du tireur, c’était Cassie.
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Le shérif Inkwell semblait épuisé. Il avait toujours une allure plus ou moins fruste avec ses cheveux en bataille, mais là, visiblement, sa journée avait été éprouvante, songea Cassie.
Elle lui avait parlé de l’homme découvert dans le fleuve à Cherrydell et il lui avait assuré qu’il ne s’agissait pas de Kevin Cooke. Donna avait déclaré que son mari avait, au poignet gauche, un tatouage en forme de cœur avec ses initiales à l’intérieur, mais que c’était le seul.
Cassie avait également attiré son attention sur la description que Sally avait faite de l’arme de son agresseur.
— En effet, ça pourrait bien être le pistolet qui, selon Emerson Banner, lui a été volé, avait confirmé le shérif.
Cody et lui avaient décidé d’aller sonder le fond du bassin.
Jamie s’était chargé d’installer le sapin et de descendre les décorations. Pour essayer de se détendre, Cassie avait commencé à installer boules et guirlandes.
Une ambulance avait emmené Sally et, sur insistance de Cody, un auxiliaire médical l’avait également examinée. Elle allait bien, le bébé allait bien, tout le monde allait bien. Sauf que personne ne se sentait bien.
Elle avait été consternée par son reflet dans le miroir de la cheminée. Elle avait les traits tirés, le teint pâle.
Quelqu’un avait encore essayé de s’en prendre à elle, mais, cette fois, Sally avait été blessée. Elle était blonde, elle portait son écharpe. Si le tireur l’avait vue de dos, il avait très bien pu la prendre pour elle.
Selon Cody, cela prouvait définitivement que celui ou celle qui tentait de l’éliminer était un amateur. Cependant, s’ils ne l’arrêtaient pas, cet assassin en puissance finirait par arriver à ses fins.
Deux balles avaient été découvertes dans le bassin. Elles étaient du même calibre que les douilles retrouvées par Cody après la première tentative. Tout laissait à penser que la même arme avait été utilisée, que le même tireur avait été à l’œuvre dans les deux cas. Si le pistolet d’Emerson Banner finissait par être retrouvé, l’analyse balistique déterminerait si c’était bien de cette arme dont s’était servi le tireur. Toutefois, pour la seconde tentative, Emerson Banner disposait d’un solide alibi, puisque, pour l’heure, il était toujours en prison.
Cassie sursauta. Une main s’était posée sur son épaule. Elle se retourna et se retrouva face à Echo, qui tenait un mug fumant.
— Le sapin est superbe. Je suis impatiente qu’Adam et moi, nous installions le nôtre. Tiens, ajouta-t-elle en lui tendant le mug, Pauline a préparé un bouillon de poulet.
— Elle sait que j’en raffole, répondit Cassie en acceptant le mug avec un sourire. Ça sent très bon.
Elles continuèrent à bavarder tandis qu’Echo se chargeait d’installer des décorations sur les branches supérieures du sapin, que Cassie ne pouvait pas atteindre. Cassie la regardait faire et sirotait son bouillon, réconfortée par sa chaleur et son goût délicieux.
Elles furent interrompues par la sonnerie du téléphone. Echo traversa la pièce pour aller décrocher.
Elle parla quelques instants puis revint avec le combiné.
— C’est une certaine Donna, dit-elle en tendant l’appareil à Cassie.
Cassie eut un mouvement d’humeur. Que pouvait-elle encore lui vouloir ?
— Allô ?
— Cassie ? Avez-vous retrouvé ma bague ?
— Ah non, vous n’allez pas recommencer ! répliqua-t-elle, exaspérée.
— Cette bague compte beaucoup pour moi. Elle vaut cher, mais elle a aussi une valeur sentimentale.
— Mais je vous ai déjà dit que j’avais renvoyé les bijoux à vos parents. C’est à eux que vous devriez demander ce qu’ils ont fait de votre bague.
— Ma mère m’a affirmé que c’était mon père qui avait ouvert l’enveloppe.
— Votre père est soupçonné d’avoir détourné l’argent de votre grand-mère, Donna. Vous devriez en tenir compte.
Il y eut un long silence. Enfin, Donna rétorqua :
— Possible, mais je ne suis pas certaine non plus que je doive vous faire confiance !
Sur ce, elle raccrocha brusquement.
Echo tourna la tête.
— Que voulait-elle ?
— Elle persiste à croire que je lui ai volé sa bague. Tous les membres de cette famille sont fous à lier !
Quelques minutes plus tard, le téléphone sonna de nouveau. Cassie ramassa le combiné, qu’elle avait posé à côté d’elle, et consulta l’écran. Elle ne connaissait pas le numéro, mais l’indicatif lui apprit que l’appel provenait de l’Idaho. Elle redoutait d’entendre de nouveau la voix de Donna, mais décrocha quand même.
— Cassie est-elle là ? demanda une voix masculine à l’autre bout du fil.
— Oui, c’est moi. Est-ce vous, Robert ?
— Oui, c’est bien moi, répondit-il après une hésitation. Excusez-moi, je n’avais pas reconnu votre voix. Est-ce que tout va bien ?
— Ça pourrait aller mieux, répondit-elle. Quelqu’un a tiré sur une amie à nous et elle est blessée. Mais que puis-je pour vous, Robert ?
— Eh bien, en fait, suite à notre conversation de l’autre jour, j’ai demandé à ma mère ce qu’elle faisait dans le jardin la nuit où ma grand-mère avait cru assister à un meurtre, comme vous me l’aviez demandé. Or, j’avoue que sa réponse m’a laissé perplexe.
— Pourquoi ? Qu’a-t-elle dit ?
— Elle a dit que, dans le journal du matin, elle avait lu qu’une comète serait visible cette nuit-là et qu’elle avait cherché un endroit dégagé pour pouvoir l’observer.
— Une comète ?
— Oui, je sais que ça paraît bizarre, répliqua-t-il avec un rire nerveux. Cependant, j’ai vérifié, et, en effet, une comète était bien visible dans le ciel ce soir-là.
— Mais le temps était couvert et il pleuvait.
— Je sais, mais ma mère m’a affirmé qu’à un moment, la pluie s’était arrêtée et que, l’espace de quelques minutes, le ciel était dégagé.
Etait-ce possible ? songea Cassie. Avant que Mme Priestly l’appelle, elle dormait. Elle n’aurait donc pas su dire si le ciel avait été momentanément dégagé ou pas.
— Vous la croyez ?
— A dire vrai, en ce moment, je ne sais plus qui croire.
Il marqua une pause avant d’ajouter :
— En fait, j’ai une faveur à vous demander.
Croyant deviner où il allait en venir, Cassie répliqua :
— Ecoutez, j’ai fouillé partout et je suis catégorique. Je n’ai plus de bijoux, ni la bague, ni…
— Non, non, ce n’est pas cela du tout, la coupa-t-il. C’est même le cadet de mes soucis.
— Eh bien, ce n’est pas le cas de vos parents ni de votre sœur. Et moi, j’aimerais bien être lavée de tout soupçon.
— N’ayez crainte, je suis persuadé que votre innocence sera prochainement établie. Ma requête est tout autre. Je ne sais pas si vous allez l’accepter, je comprendrais même que vous refusiez, mais j’ai vraiment besoin de vous. J’ai besoin de vous parler. Mais, avec tous ces événements, je ne peux pas m’absenter. Je sais bien que vous allez bientôt accoucher et que vous devez limiter vos déplacements, mais pourriez-vous néanmoins passer me voir demain à mon restaurant ? Je vous invite à déjeuner, bien sûr.
Face à l’hésitation qu’il percevait au bout du fil, Robert reprit :
— Je comprends que vous soyez étonnée. Vous n’êtes pas ma sœur, mais le fait est que je ne peux pas parler à Donna. En revanche, à vous, si.
— Pourquoi ? Est-ce d’elle que vous souhaitez me parler ?
Cette fois, c’est lui qui hésita. Quand il répondit, Cassie entendit qu’il avait la gorge serrée.
— Oui, c’est à propos d’elle. Vous savez que son mari n’est toujours pas réapparu, n’est-ce pas ?
— Oui, je sais.
— En fait, je ne suis pas certain qu’il ait réellement disparu.
— Elle m’a appelée juste avant vous. Si vous pensez qu’elle a commis un acte répréhensible, adressez-vous à la police.
— Non, non, je peux me tromper. J’ai besoin d’avoir les idées claires, il se passe trop de choses en même temps. Je vous en prie, Cassie. Je sais bien que vous ne faites pas partie de la famille, mais, avec cette histoire, nos destins sont plus ou moins liés, maintenant. Acceptez-vous de venir ?
Elle allait répondre non, mais à cet instant Cody traversa le salon. Le regard inquisiteur qu’il lui lança l’agaça. Avant d’avoir surpris sa conversation avec Adam dans la grange, elle pensait qu’il s’inquiétait pour elle et son bébé. Désormais, elle se demandait si ce n’était pas avant tout pour lui qu’il se faisait du souci. Il était pris au piège… 
— C’est d’accord, répondit-elle tout bas.
— Merci beaucoup. A midi, ça vous irait ?
— Ne risque-t-il pas d’y avoir beaucoup de monde à cette heure-là ?
— Non, pas en ce moment. A demain, alors.
Cassie raccrocha et se remit à décorer le sapin avec Echo. D’ici le lendemain matin, elle serait sans doute revenue sur sa décision de se rendre à Cherrydell, songeait-elle.
En effet, dans son état, était-ce raisonnable d’aller aussi loin en voiture ?
Pouvait-elle faire confiance à Robert ?
Par ailleurs, quelqu’un cherchait à la tuer. Ce n’était pas le moment de lui donner d’autres occasions de réussir son coup, et encore moins d’aller à Cherrydell.
Le shérif réapparut alors dans la pièce, la tirant de ses réflexions.
— Bien, je m’en vais, déclara-t-il. Madame Westin, je ne peux que vous conseiller de ne pas sortir ce soir. Tout laisse à penser que c’est bien vous que visait ce tireur.
— Oui, je vous promets de rester à l’intérieur de la maison.
Echo se chargea de raccompagner le shérif tandis que Cody revenait dans le salon. Il lui jeta un regard appuyé.
— Le sapin est superbe, dit-il. Si tu veux, je peux aller chercher un escabeau pour installer l’étoile au sommet.
— Oui, d’accord.
— Qui était-ce au téléphone ?
Elle se tendit. Quoi, elle était sous surveillance maintenant ? Elle devait rendre compte de ses conversations ?
— Laisse-moi reformuler, reprit-il avant qu’elle puisse répondre. Etait-ce l’hôpital au sujet de Sally ?
— Euh, non.
— Bien. Je vais chercher l’échelle.
*  *  *
— Cassie t’a-t-elle paru bizarre, aujourd’hui ? demanda Cody à Adam quelques minutes plus tard.
Son frère rangeait le matériel utilisé pour sonder le bassin. Bientôt il gèlerait et il faudrait le vider complètement avant de le remettre en eau au printemps.
— Disons qu’elle m’a paru un peu plus silencieuse qu’à l’habitude, répondit Adam.
— Elle est comme ça depuis hier soir, reprit Cody.
— C’est possible qu’elle vive plus mal qu’elle ne veut bien le dire tout ce qui lui arrive en ce moment. On ne peut pas l’en blâmer.
Cody regarda droit devant lui, dubitatif.
— Elle semble en colère. En colère contre moi. Peut-être m’en veut-elle de ne pas mieux la protéger, alors que je l’ai convaincue de revenir au ranch en lui promettant qu’elle serait en sécurité. C’est vrai que je ne suis pas James Bond, ajouta-t-il en se grattant la nuque.
— Depuis quand as-tu l’impression qu’elle t’en veut ?
— Depuis hier soir après le dîner. Peut-être même avant le dîner, d’ailleurs.
— Depuis qu’elle est venue nous chercher dans la grange, par exemple ?
Cody se repassa le film des événements et se frappa le front.
— Tu crois…
— … qu’elle t’a entendu me dire que tu t’étais résigné à devenir père, que tu n’avais pas le choix ? Et toi, qu’en penses-tu ?
Cody poussa un juron.
— J’en pense que j’ai encore fait l’idiot.
Adam eut un petit rire.
— Qu’y a-t-il de si drôle ? répliqua Cody, vexé.
— Toi, pardi ! Tu passes ton temps à garder tes sentiments pour toi, et, le jour où tu les exprimes, ça t’éclate à la figure. C’est moche, grand frère.
— Au moins, ça t’aura permis de rire un bon coup ! rétorqua Cody en s’emparant de la caisse à outils que tenait Adam.
Redevenu sérieux, Adam lui reprit la caisse à outils des mains, le forçant à le regarder.
— Utilise ta tête, dit-il.
— Tu veux bien t’arrêter de t’exprimer par énigmes et me parler franchement ?
— Ne reste pas planté là et va parler à Cassie. C’est avant tout à elle que tu dois parler à cœur ouvert !
— Mais comment vais-je lui expliquer que…
— Fais-le, c’est tout, sinon je t’assomme à coups de marteau !
Contrit, Cody se dirigea d’un pas traînant vers la maison en fourrant les mains dans ses poches. Ses doigts rencontrèrent le petit écrin en velours qu’il avait sorti du coffre un peu plus tôt. Il avait prévu d’offrir la bague à Cassie aujourd’hui, mais, étant donné les circonstances, il avait redouté qu’elle interprète son geste comme une façon d’acheter ses sentiments. Quand il pénétra dans le salon, elle était toujours en train de s’affairer sur le sapin.
— Tu veux bien venir avec moi une minute ? lui demanda-t-il.
— Où est l’échelle ?
— J’irai la chercher plus tard. Viens, s’il te plaît.
Elle posa la guirlande qu’elle avait en main et le suivit dans le bureau. Fermant la porte derrière elle, il donna un tour de clé.
— Assieds-toi, dit-il.
Elle s’installa dans un des fauteuils de cuir tandis qu’il s’appuyait sur l’accoudoir du second.
— M’as-tu entendu discuter avec Adam hier soir ? demanda-t-il sans préambule.
Il aurait voulu trouver une manière plus subtile d’aborder le sujet mais il ne savait pas comment faire. Elaborer des stratégies n’avait jamais été dans son caractère, songea-t-il.
Cassie croisa les bras et le fixa.
— Oui.
— As-tu tout entendu ?
— J’en ai suffisamment entendu pour savoir que tu t’es résigné au fait d’avoir une vie de famille. Je n’en attendais pas moins de toi, mais tu dois comprendre que la perspective de vivre avec un homme qui envisage la paternité comme une fatalité ne m’enchante guère.
— Ecoute, dans d’autres circonstances…
— Ah non, pas ça. Je sais précisément quelles sont les circonstances et je sais aussi que tu me juges responsable de tout ce qui nous arrive. J’ai fait voler en éclats ta petite vie tranquille, rangée et solitaire, et je ne suis pas l’épouse docile dont tu rêvais. Tu ne me fais pas confiance, pire, tu n’as pas confiance en toi, et pire encore, j’ai trop peur et ma grossesse est trop avancée pour que j’aie le courage de m’en aller.
— Si tu en as entendu autant, alors tu sais aussi que j’ai affirmé que je t’aime. Ça, ça n’a pas changé et ça ne changera jamais.
— Je t’ai aussi entendu dire que tu n’étais pas certain que m’aimer suffise.
Effectivement, il l’avait dit. Il se souvenait aussi avoir songé qu’il disait n’importe quoi. Que pouvait-il y avoir de plus important que l’amour ?
— Tu sais, Cody, reprit Cassie, si l’amour ne s’accompagne pas de confiance et de dévouement, il ne signifie rien. Or, sur ces deux points, je crois que tu te poses beaucoup de questions.
Il y avait de la souffrance sur le visage de Cassie, dans sa voix. Tout cela par sa faute. Il eut alors tellement peur de la perdre qu’il se jeta à ses pieds, la serra contre lui, la tête contre son ventre, les larmes aux yeux.
— Cassie, arrête, je t’en supplie. C’est vrai, j’ai dit tout cela à Adam parce que ces pensées me tournaient sans cesse en tête et que je n’osais pas te les confier. Mais en fait, c’était comme s’il fallait que je les exprime pour m’en débarrasser et les dépasser. Je t’aime, Cassie, tu es ma femme et je te promets de tout faire pour te protéger et te rendre heureuse.
Il sentit ses doigts dans ses cheveux puis sa main sur son visage. Il leva la tête, croisa son regard et resta ainsi à la fixer. Il voyait les larmes perler sur ses cils.
— Je ne veux pas vivre sans toi, reprit-il, lui-même frappé par la vérité de ses paroles.
— Moi non plus, je ne veux pas vivre sans toi, répondit-elle d’une voix étranglée par l’émotion.
Il prit son visage entre ses mains, repoussa ses cheveux et la tint longtemps ainsi, bouleversé.
— Depuis la première fois où j’ai posé les yeux sur toi, tu es devenue le centre de mon univers, déclara-t-il, surpris de s’exprimer sans retenue. Quand tu es partie, plus rien n’avait de sens, je devais trouver en permanence la motivation d’affronter une nouvelle journée. En fait, je crois que je ne me suis toujours pas convaincu que tu m’aimes autant que je t’aime.
— Je sais, dit-elle doucement. Ce doute qu’on puisse vraiment vous aimer, c’est le fardeau que vous avez reçu en héritage, tes frères et toi.
— Mais maintenant, je sais la vérité et…
— Tu le sais, mais au fond de toi, tu n’es pas encore parvenu à t’en convaincre, tu doutes encore. C’est là le nœud du problème.
Il se redressa et l’embrassa. Quand il la sentit répondre à son désir, il ne put continuer à se contenir.
Il avait envie d’elle, intensément. Pas seulement pour prendre possession de son corps, mais plus encore pour gagner son cœur. Plus aucune barrière ne devait subsister entre eux.
Il laissa descendre sa main sur ses seins, passa les doigts entre les boutons de sa robe, sentit sa peau douce.
Il l’embrassa encore et encore, et, à chaque baiser, son désir se faisait plus fort. Petit à petit, il la sentait se détendre, s’abandonner complètement, et, enfin, elle glissa les mains sous sa chemise, lui arrachant un gémissement.
Cette intimité retrouvée suscitait en lui des émotions contradictoires. Il avait une impression de familiarité, mais en même temps de renouveau, d’inédit.
— Tu es incroyablement sexy, dit-il.
— Malgré mon ventre rond ?
— Oui, même avec ton ventre rond. J’ai envie de toi, Cassie.
— Je ne sais pas si…
— Si tu veux que je m’arrête, tu n’as qu’à me le dire.
Elle ne le lui demanda pas.
Lentement, il défit les boutons de sa robe, caressa chaque centimètre de peau tandis qu’elle s’affairait sur la ceinture de son jean. Son désir était tellement exacerbé qu’il crut un instant ne pas pouvoir tenir une seconde de plus. Délicatement, il la débarrassa de son slip et de son soutien-gorge, laissant son regard se délecter de ses formes plus pleines, terriblement attirantes.
— Oh ! Cody, j’ai eu tellement peur que…
— Non, c’est fini, oublie la peur, la coupa-t-il avant d’explorer tout son corps de ses lèvres.
Ses baisers lui arrachèrent des cris de plaisir et, quand elle changea de position pour s’ouvrir à lui, il était tellement excité que la tête lui en tournait. Doucement, il la pénétra, encore sur la retenue malgré le brasier qui le dévorait.
— Tout va bien, Cody, dit-elle tout bas, tu ne me fais pas mal.
Enfin, pour la première fois depuis bien longtemps, il se laissa complètement aller…
*  *  *
Cassie se réveilla tôt, avant même le lever du soleil. Sa première pensée fut pour Cody. Ils avaient partagé le même lit. Elle tourna la tête pour le regarder. Dans l’obscurité, elle ne distinguait que sa silhouette.
Elle n’était pas certaine qu’avoir fait l’amour avec lui ait été une bonne idée. Evidemment, elle ne pouvait pas nier qu’il l’avait entraînée dans son désir et qu’elle n’avait pas mis longtemps à succomber. Mais faire l’amour ne résolvait pas tout. Or, elle n’était pas certaine qu’il fasse le même constat. Sans doute penserait-il qu’entre eux, tout était redevenu comme avant, qu’ils s’étaient enfin complètement retrouvés. N’était-ce pas ainsi que les hommes avaient souvent tendance à raisonner, songea-t-elle.
Mais que penserait-il quand elle lui avouerait que les paroles qu’elle l’avait entendu prononcer dans la grange retentissaient toujours plus fort en elle que les explications qu’il lui en avait donné ?
Et comment ferait-elle pour se rendre à Cherrydell ? Pouvait-elle quitter le ranch sans le lui dire ? Mais, d’un autre côté, pouvait-elle lui avouer son intention d’aller là-bas, au risque qu’il refuse de la laisser partir, qu’une nouvelle scène éclate entre eux et ruine tout ce qu’ils s’échinaient à reconstruire ?
Toutefois, elle ne pouvait pas non plus écarter la possibilité qu’aller à Cherrydell soit dangereux, et elle n’avait aucune envie de jouer avec le feu. Néanmoins, elle était extrêmement curieuse de savoir ce que Robert pourrait bien lui apprendre sur Donna, et, à l’instant, la curiosité l’emportait sur toute autre considération. De plus, les révélations de Robert l’aideraient peut-être à en terminer une bonne fois pour toutes avec cette sordide histoire. Alors pouvait-elle laisser filer cette occasion ?
Elle devait bien à Cody, à leur bébé, et à Sally aussi, que la vérité éclate.
Elle se leva doucement, en faisant de son mieux pour ne pas réveiller Cody. A la faible lumière qui filtrait à travers les persiennes, elle vit son beau visage détendu. Elle était touchée mais malgré tout, elle s’en voulait un peu d’éprouver un tel désir pour lui.
Une fois habillée, elle descendit l’escalier et contempla quelques instants le sapin décoré, satisfaite du résultat. Elle se rendit dans la cuisine, prépara du café et posa l’ordinateur portable sur la table. Pendant qu’il se mettait en route, elle passa un coup de téléphone à l’hôpital. A son grand soulagement, on lui répondit que Sally resterait encore quelques jours en observation mais qu’elle était hors de danger.
Elle s’installa devant l’ordinateur, lança Internet et tapa quelques mots clés : homme retrouvé noyé, Idaho, identité inconnue. Sa recherche la renvoya vers un nouvel article de la presse locale.
L’homme avait enfin été identifié : il s’appelait Benny Yates et avait déjà fait de la prison pour trafic de drogue. Le reste de l’article revenait sur les tatouages qu’il portait sur l’ensemble du corps. Sur le torse, sur le dos, d’autres sur les bras, dont un descendait jusque sur le revers de la main.
Le revers de la main. 
Pourquoi ce détail particulier retenait-il autant son attention ?
Un bruit la fit sursauter. La porte s’ouvrait. Pauline apparut, seulement vêtue d’une robe de chambre et de pantoufles.
Que se passait-il encore ?
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— Je ne m’attendais pas à trouver quelqu’un déjà levé, dit Pauline.
— Je n’arrivais plus à dormir.
— Des nouvelles de Sally ?
— L’hôpital m’a affirmé qu’elle était hors de danger. Y a-t-il un problème ?
— Pardon ? Oh ! tu te demandes ce que je faisais dehors. Non, ne t’inquiète pas, tout va bien.
Pauline prit deux tasses, versa le café et en poussa une devant Cassie. Elle but une gorgée puis la reposa brusquement, trop vite, et renversa un peu de café.
— Je ne vais pas raconter d’histoires, reprit-elle. J’étais avec Birch.
— Tu veux dire que…
Tout en nettoyant la table, Pauline acquiesça.
— Pour la première fois ? insista Cassie.
— Oh ! grands dieux non, même si, habituellement, c’est lui qui vient dans ma chambre. Ce soir, j’étais allée le voir pour lui apprendre que je quittais le ranch. Il m’a demandé de rester et je lui ai expliqué que je ne pouvais pas continuer ainsi. Et alors, un événement incroyable s’est produit.
— Quoi donc ? s’enquit Cassie avec un petit sourire.
— Il m’a demandé de l’épouser. Il m’a dit que, comme Adam et Echo allaient se marier en même temps que Pierce et Annalise, il n’y avait pas de raison que, nous aussi, nous n’en fassions pas autant.
— J’en étais sûre ! Et qu’as-tu répondu ?
— J’ai répondu que j’allais y réfléchir.
Sur ces paroles, son café terminé, elle quitta la cuisine pour rejoindre sa chambre, non sans avoir adressé un clin d’œil à Cassie.
Cassie éteignit l’ordinateur et resta quelques secondes songeuse, le menton appuyé sur sa main. Si l’affaire des bijoux était résolue et que toute cette violence cessait, alors la vie à l’Open Sky deviendrait radieuse. Le bonheur était communicatif, il y aurait un regain d’énergie. Dans les prochaines années, de nouvelles naissances se produiraient vraisemblablement, son bébé aurait des cousins avec qui jouer et tout serait pour le mieux. Et surtout, elle serait avec Cody…
Elle désirait ardemment conquérir cet avenir, mais, pour y parvenir, il y avait encore des obstacles à franchir. Il fallait arrêter celui ou celle qui voulait la tuer, mais aussi faire renaître entre Cody et elle une confiance sans failles.
Elle était décidée à atteindre ces deux objectifs.
Elle irait donc à Cherrydell.
Mais elle n’irait pas seule.
*  *  *
Cody n’était pas franchement enthousiasmé par l’idée d’aller à Cherrydell. Non seulement il y avait une montagne de détails à régler au ranch avant de rentrer le bétail pour l’hiver, mais surtout, il n’appréciait pas du tout que Cassie retourne dans l’Idaho.
Il n’avait pas confiance en Robert. Et si c’était un piège pour l’attirer là-bas afin que la police puisse l’appréhender pour vol, ou pire encore ?
Et si c’était Robert qui avait tenté de s’en prendre à elle ? Dans ce cas, n’allait-il pas la conduire droit dans la gueule du loup ?
Cependant, elle lui avait demandé de l’y conduire. Elle lui avait demandé  ! En soi, c’était un événement, et il n’avait donc pas pu refuser.
— Où se situe le restaurant ? demanda-t-il lorsqu’ils approchèrent de la sortie de l’autoroute pour Cherrydell.
— Prends la seconde sortie. Ensuite, c’est tout droit. Le restaurant est au bord du fleuve.
— On y mange bien ?
— Je n’y suis allée qu’une seule fois. J’y avais mangé une délicieuse soupe de poisson.
— Ah, de la soupe…
— Ne t’inquiète pas, répondit-elle avec un sourire, il y a aussi de la viande sur la carte.
Il se remémora leur nuit passionnée. Il savait que ce n’était pas parce qu’ils avaient fait l’amour que tout était réglé entre eux. Néanmoins, ce merveilleux moment avait énormément compté pour lui. C’était la preuve qu’ils étaient toujours autant attirés l’un par l’autre, et cette attirance mutuelle était un aspect très important de leur relation.
Toutefois, Cassie semblait toujours sur la réserve, comme si elle attendait encore de voir ce qu’il avait à lui offrir.
— C’est le grand bâtiment sur la droite, déclara-t-elle soudain.
— Bel endroit, commenta-t-il.
Le restaurant était pourvu de larges baies vitrées qui offraient une vue imprenable sur le fleuve. Il lut le nom inscrit sur l’enseigne : le River’s Nest.
— On dirait qu’il n’y a pas grand monde, dit-il en se garant sur le parking quasi désert.
— Non, en effet, renchérit Cassie. La fois où je suis venue, c’était plein. Mais Robert m’a dit hier soir qu’en ce moment, c’était très calme. Je me demande bien pourquoi.
Elle observa le parking et ajouta :
— Je crois que je devrais y aller seule.
— Quoi ? Attends, mais…
— Ecoute, Cody, Robert ne te connaît pas bien. Il m’a demandé de venir parce qu’il me considère comme une amie. Tout semble indiquer que ses affaires vont mal, et, en plus, il a des soupçons sur sa famille. A quoi cela aurait-il servi d’être venus jusqu’ici s’il n’ose pas se confier à cause de ta présence ?
— Bon, d’accord, je comprends. Tu m’autorises quand même à t’attendre au bar ?
— Oui, ce serait parfait.
Personne ne vint les accueillir à leur entrée. Dans la vaste salle, deux couples, en tout et pour tout, étaient installés pour déjeuner.
Ils traversèrent le bar où un homme, derrière le comptoir, essuyait des verres tandis que deux clients buvaient une bière.
— Puis-je vous aider ? leur demanda le barman lorsqu’il remarqua leur présence.
— J’ai rendez-vous avec M. Banner, déclara Cassie.
Le barman l’observa quelques instants, s’attardant sur son ventre, puis hocha la tête.
— Suivez le couloir. Son bureau est…
— Je sais où il se trouve, merci.
Elle serra brièvement la main de Cody puis s’engagea dans le couloir. Cody s’installa sur un tabouret et commanda un café noir.
*  *  *
Cassie longea le long couloir sombre au bout duquel se trouvait une porte fermée à clé. Depuis sa dernière visite, elle savait que ce n’était pas la bonne. Elle se rendit donc directement au bureau de Robert.
Elle frappa doucement. N’obtenant pas de réponse, elle tourna le bouton de la porte, qui s’entrouvrit.
— Robert ? appela-t-elle.
Toujours rien. Elle ouvrit la porte en grand. Il n’y avait personne. Elle sentit alors un courant d’air.
Elle appela de nouveau et entra dans le bureau. La pièce était en angle et une porte-fenêtre donnait sur un balcon qui surplombait le fleuve. Robert Banner était assis sur un petit banc, vêtu d’un costume noir, les yeux fermés.
Cassie l’observa quelques instants. Il paraissait accablé et sa détresse faisait peine à voir, songea-t-elle.
Soudain, comme s’il s’était senti observé, il ouvrit les yeux et tourna vivement la tête.
— Cassie ? Il est déjà midi ?
Il se redressa. Il y avait du vent, il faisait froid, mais il semblait insensible aux éléments extérieurs. Comme il tendait la main pour l’inviter à approcher, Cassie se fit la réflexion que le petit banc sur lequel il était assis était très près du garde-corps et que celui-ci n’était pas bien haut. Il semblait offrir une barrière dérisoire face au fleuve qui coulait une bonne vingtaine de mètres en contrebas.
Quand elle fut tout près, Robert lui prit la main et l’invita à s’asseoir à côté de lui.
— Il fait un peu frais ici, dit-elle.
Elle avait attaché ses cheveux, mais quelques mèches voletaient néanmoins dans le vent.
— J’espère que ça ne vous ennuie pas trop, répliqua Robert. Ce petit balcon est mon lieu de prédilection pour me ressourcer. Vous êtes passée dans la salle du restaurant ?
— Oui. Je dois dire que c’est beaucoup plus calme que la dernière fois où je suis venue.
— Mon chef a démissionné. Il m’a expliqué qu’il ne souhaitait plus voir son nom associé à celui des Banner, car cela nuirait à sa réputation. Tout le monde en ville pense comme lui, d’ailleurs.
— Vous tiendrez le coup, répliqua Cassie d’un ton volontairement positif. Ce n’est qu’un moment difficile à passer.
— J’espère que vous avez raison, répondit-il d’une voix altérée.
— Robert, comment allez-vous ? s’enquit-elle, observant les cernes sous ses yeux qui lui donnaient l’air plus fatigué que deux jours plus tôt.
Il eut un rire nerveux.
— Oh ! inutile que je vous mente. Je ne vais pas bien, je ne dors pas de la nuit.
— Vous devriez aller voir quelqu’un, reprit-elle, restant volontairement évasive de crainte d’être maladroite.
— A quoi bon ? Mes affaires s’effondrent, c’est fichu.
— Je comprends que vous ayez cette impression en ce moment, Robert, mais vous ne devez pas sombrer dans le désespoir. Cet endroit vous appartient à vous, pas à votre famille.
— Non, détrompez-vous. D’un point de vue légal, les véritables propriétaires du restaurant, ce sont mes parents.
— Je n’en savais rien.
— C’est normal. En revanche, ici, tout le monde le sait, et c’est bien là le problème.
Il se leva brusquement et posa les mains sur la rambarde. Il semblait soudain très en colère, songea-t-elle.
— Je ne vais pas vous expliquer en détail toutes les subtilités financières, mais vous imaginez bien que personne n’a envie de soutenir une famille soupçonnée d’être liée au meurtre d’un de ses membres.
— Vous pensez donc que votre père a tué votre grand-mère ?
— Non, rétorqua Robert. Pourquoi l’aurait-il fait ? La mort de ma grand-mère n’a en rien arrangé sa situation. Au contraire, toutes ses manigances en sous-main ont éclaté au grand jour alors que, si elle était restée en vie, il aurait eu tout loisir de faire de nouveaux placements pour que personne ne s’aperçoive qu’il avait détourné des fonds, ou bien de la convaincre de le nommer gestionnaire de sa fortune.
Cassie commençait à perdre patience, d’autant que Cody l’attendait au bar.
Au téléphone, Robert avait déclaré souhaiter parler de Donna, et c’était pour cela qu’elle était venue.
— Ecoutez, Robert, je suis désolée mais je ne peux pas rester trop longtemps. Que vouliez-vous me dire au sujet de Donna ?
— Elle a découvert que son mari était parti avec une autre femme, déclara-t-il. Comme ma mère l’avait supposé. Elle est accablée, et, franchement, j’ignore ce qu’elle est capable de faire. Toutefois, je sais qu’elle a besoin d’argent au plus vite et qu’elle est toujours obsédée par la disparition de la bague qui devait lui revenir. Je crains qu’elle cherche à vous menacer de vous faire accuser de vol pour ensuite obtenir ce qu’elle souhaite de vous.
— Comment ça ? Vous croyez qu’elle irait jusqu’à me faire chanter ?
— Ce n’est pas impossible. Elle était là hier, et elle a tenu des propos plus qu’inquiétants.
Il poussa un soupir et regarda dans le vide.
— Parfois, j’ai envie de sauter pour oublier ce cauchemar, ajouta-t-il.
— Robert, ne dites pas ça ! s’exclama Cassie, de plus en plus inquiète.
Elle se leva à son tour en s’appuyant sur la rambarde. La sentant bouger, elle s’empressa de retirer sa main.
— Ne vous appuyez pas, Robert, ce n’est pas prudent, dit-elle en le prenant par le bras pour l’obliger à reculer.
Sans l’écouter, il reprit :
— Je suis sérieux, vous savez. Il y a encore quelques semaines, mes affaires tournaient bien et j’avais globalement de bons rapports avec ma famille ; aujourd’hui, ma grand-mère est morte, mon père est en prison, ma mère me met la pression pour que je leur rembourse l’argent qu’ils m’ont prêté, afin de pouvoir assumer les frais de justice. Elle a même renvoyé l’intendante. Sincèrement, vous la voyez faire la vaisselle et le ménage ?
— Mais vos parents n’ont-ils pas suffisamment d’argent pour payer les honoraires de leur avocat et le reste ? Votre mère ne va-t-elle pas hériter une somme importante ?
— Le meurtre de ma grand-mère n’a pas été résolu. Ma mère est l’exécuteur testamentaire, mais elle n’a pas été lavée de tout soupçon. Donc, pour le moment, les fonds sont bloqués et tout le monde ignore ce qu’il adviendra au final.
De dépit, il tapa sur la rambarde et se pencha en avant.
— Robert, ne vous appuyez pas, reculez, je vous en prie, s’écria-t-elle.
Elle avança, dans l’intention de le saisir par la manche. Mais, agité, il ne l’écoutait toujours pas et s’appuyait de tout son poids sur le garde-corps.
— Robert…
Il y eut un craquement et un morceau de la rambarde céda sous son poids.
Cassie hurla, impuissante.
Robert bascula en avant, et se rattrapa de justesse au morceau de bois qui tenait encore.
Cassie avait eu le réflexe de tendre la main. Elle lui attrapa le poignet, mais il était trop lourd.
Elle savait que si la rambarde cédait totalement, elle ne serait pas assez forte pour résister et tomberait avec lui. Elle tenta désespérément d’attraper le rebord de la porte-fenêtre de son autre main mais il lui manquait quelques centimètres et…
— Tenez bon ! s’exclama une voix.
Du coin de l’œil, elle n’aperçut que le bout d’une paire de bottes qu’elle connaissait bien.
— Cody ! cria-t-elle.
Deux bras fermes se refermèrent autour d’elle pour la soutenir et, rassurée, elle trouva la force de serrer plus fort le poignet de Robert. La lâchant d’une main, Cody prit l’autre bras de Robert et l’aida à remonter sur le balcon. A bout de souffle, ce dernier s’effondra sur le petit banc.
Cody prit Cassie par les épaules et la serra contre lui.
— J’étais juste derrière la porte du bureau quand je t’ai entendue crier, dit-il. J’ai fait aussi vite que possible.
Il la fit rentrer dans la pièce pour la mettre en lieu sûr, puis se tourna vers Robert.
— Qu’est-ce que vous fichiez, bon sang ! lança-t-il d’un ton sévère. Vous êtes inconscient ?
Robert se leva, dos tourné, et regarda dans le vide.
— Cody, ne le laisse pas là, dit doucement Cassie.
Il se dirigea vers Robert, le prit fermement par le bras et le tira en arrière, loin du vide.
Robert le dévisagea alors, comme s’il prenait seulement conscience de sa présence, puis regarda Cassie.
— Vous allez bien ? lui demanda-t-il, le visage grave. Je suis désolé. Jamais je n’aurais cru que cette rambarde pourrait céder. Votre mari nous a sauvé la vie.
— Ce n’est pas votre faute, dit-elle d’un ton apaisant.
Cody était resté sur le balcon. Il s’agenouilla et examina ce qui restait du garde-corps. Se relevant, il fixa Robert d’un air préoccupé.
— Qui sait que vous venez régulièrement ici, monsieur Banner ?
— A peu près tout le monde, pourquoi ?
— Parce que j’ai la forte impression que cette rambarde a été sectionnée, monsieur. Voyez-vous quelqu’un qui souhaiterait votre mort ?
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— Tout ce que je veux, c’est te ramener à la maison, dit Cody.
Après l’incident, il aurait souhaité partir sans attendre, mais Robert, qui se sentait redevable, avait insisté pour les inviter à déjeuner et, face à son désarroi, Cody s’était laissé convaincre.
Et, maintenant qu’ils avaient quitté le restaurant, Cassie insistait pour retourner à la maison de Mme Priestly.
— Une fois que nous aurons quitté Cherrydell, dit-elle, je compte bien ne jamais y revenir. Mais, tu as pu le constater comme moi, Robert a de graves ennuis. Il a besoin d’aide et, à part sa mère, je ne vois pas qui d’autre alerter.
— Pour le peu que j’ai vu d’elle, je n’ai pas franchement eu l’impression que c’était une mère très compatissante, maugréa Cody tandis qu’ils traversaient le centre-ville.
— Certes, mais Robert n’a qu’elle. Si je ne l’avertissais pas de l’état dans lequel est son fils et qu’il finissait par lui arriver malheur, je me sentirais coupable. De plus, j’aimerais parler à Donna et il semblerait qu’en ce moment, elle vive avec sa mère.
Elle lui parla des doutes de Robert sur les agissements de sa sœur.
— Ça n’a pas de sens, commenta Cody. Les bijoux font partie de l’héritage, donc, même si elle parvenait à te faire accuser de les avoir volés, elle ne pourrait pas, par la suite, disposer de sa part puisque l’héritage est bloqué. Tu n’aurais donc aucune raison de céder à un quelconque chantage.
— Je sais. Je pense que Robert a peut-être raison quand il affirme que Donna essaie de me piéger mais qu’il se trompe sur ses réelles intentions.
— Mais, bon sang, pourquoi sont-ils tous aussi obnubilés par l’argent ? Je croyais qu’ils étaient déjà riches.
— A mon avis, ils craignent tous de voir l’héritage leur échapper définitivement si l’implication d’un membre de la famille dans l’assassinat de Mme Priestly est démontrée et d’avoir en plus de lourds frais de justice à régler. Robert a un emprunt à rembourser pour le restaurant, Victoria doit payer l’avocat de son mari. Quant à Donna, je pense qu’elle espère reconquérir son mari en épongeant ses dettes.
— Ce qui n’explique toujours pas pourquoi quelqu’un essaie de t’éliminer, répliqua Cody au moment où ils tournaient dans la rue où se situait la maison de Vera Priestly.
— Oui, tu as raison.
— D’ailleurs, qui te dit que le sabotage de la rambarde du balcon de Robert n’était pas une autre tentative de meurtre dirigée contre toi ?
— Ça me paraît peu plausible. Seul Robert savait que je devais venir aujourd’hui et je te rappelle que c’est lui qui a bien failli tomber. En revanche, il m’a appris qu’hier, sa sœur était passée le voir. J’ai du mal à envisager que Donna souhaiterait réellement s’en prendre à lui, mais elle a tout de même eu l’occasion de toucher à la rambarde.
— Ce qu’il y a de sûr, c’est que Robert est au bord de la dépression, ajouta Cody. Si jamais il sait quelque chose qui pourrait causer du tort à l’un ou l’autre des membres de sa famille, ce dernier craint peut-être qu’il craque et dévoile tout.
— Exact, je n’y avais pas pensé.
— Il a promis qu’il contacterait son ami policier et nous tiendrait au courant de ses conclusions. Attendons de voir.
Comme ils s’arrêtaient devant la vaste propriété, Cody tourna la tête vers Cassie.
— Allez, finissons-en, dit-il.
*  *  *
Cassie était un peu déstabilisée de se retrouver devant la maison. Durant quelques mois, c’est là qu’elle avait vécu, mais elle n’en gardait plus guère de souvenirs en dehors de ceux de cette nuit où elle était sortie dans le jardin à la demande de Mme Priestly.
Etait-ce parce qu’elle avait la sensation de ne plus être la même personne ? Combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle était partie d’ici ? Une huitaine de jours tout au plus. Toutefois, même dans un laps de temps aussi court, tout avait changé pour elle.
Cody lui prit la main tandis qu’ils montaient les marches du perron. Elle pressa la sonnette, mais au terme d’une longue attente personne ne vint leur ouvrir. Cody tenta le heurtoir, sans plus de succès.
— Il n’y a personne, dit-elle.
— Pas même l’employée de maison ?
— Robert m’a dit que sa mère l’avait renvoyée.
— Pourquoi ?
— Par mesure d’économie.
— Ou alors pour s’en débarrasser si par hasard c’est à elle qu’on avait ordonné de placer les bijoux dans ta valise.
— Quoi qu’il en soit, je crois que tu vas être exaucé. Il ne nous reste plus qu’à rentrer.
Ils redescendirent les marches. Soudain, Cody s’arrêta et se tourna vers elle.
— Tu as envie de vivre dangereusement ?
— A vrai dire, j’ai l’impression que, depuis quelques jours, je ne fais que cela. A tout moment, je crains d’entendre retentir un coup de feu.
— Ne dis pas ça !
— Qu’as-tu en tête, alors ?
— Eh bien, maintenant que nous sommes là, j’avoue que je serais curieux de jeter un œil à l’endroit où Vera Priestly croit avoir vu se dérouler une agression.
— Devant la fontaine du jardin ?
— Oui. Nous pouvons faire le tour et entrer par l’arrière, non ?
— Oui, mais la grille qui donne sur le sentier du fleuve est fermée, parfois même à clé. Mais nous pouvons aussi contourner la maison en passant par l’allée. D’ailleurs, j’en profiterai pour frapper à la porte de la cuisine, au cas où Donna ou sa mère ne nous auraient pas entendus. C’est par là.
Elle passa la première et nota au passage que le jardinier ne devait plus venir entretenir le jardin non plus.
Personne ne vint répondre à la porte arrière et il n’y avait aucune lumière visible aux fenêtres. Ils descendirent alors jusqu’à la fontaine. En y arrivant Cassie fut parcourue de frissons.
Elle était semblable à son souvenir, à la différence que, la dernière fois qu’elle s’était trouvée là, c’était en pleine nuit.
Cody marcha jusqu’à la grille au fond du jardin et se retourna. Il resta quelques instants à observer les lieux puis revint vers elle.
— C’est donc ça la fameuse fontaine, dit-il, mains sur les hanches, les yeux levés sur les trois poissons de marbre. Et où est la chambre de Mme Priestly ?
Cassie pointa une fenêtre au second étage au milieu de la façade.
— C’est celle-ci.
— Comment faisait-elle pour monter à sa chambre ?
— Il y a un petit ascenseur à l’intérieur de la maison.
Cody fixa la fenêtre quelques instants.
— Il y a quand même une sacrée distance entre cette fenêtre et la fontaine.
— Oui. C’est bien pour cela que, sachant qu’elle avait quatre-vingt-treize ans, que c’était en pleine nuit et par mauvais temps, j’ai trouvé normal de me demander si elle ne s’était pas trompée sur ce qu’elle croyait avoir vu.
— Cependant, tu t’interroges sur ce type qu’on a retrouvé mort dans le fleuve.
— Oui. Ce matin, j’ai lu sur Internet qu’il avait été identifié.
— Qui était-ce ?
— Un trafiquant de drogue qui s’appelait Benny Yates.
— Il était d’ici ?
— Je ne sais pas, ce n’était pas précisé.
Cody s’agenouilla et examina un pavé descellé du socle de la fontaine. D’autres étaient fissurés ou ébréchés.
— Ce pavé a toujours été comme ça ?
— Oui. En tout cas du temps où j’étais ici.
Il se releva et contempla l’ensemble du jardin.
— Ça devait être superbe quand le jardin était entretenu et que la fontaine était en bon état, dit-il.
— Oui, sans doute.
— Passais-tu souvent tes soirées ici, toi qui adores l’eau ?
Cassie le regarda. Le ton naturel avec lequel il avait posé cette question ne cadrait pas avec la tristesse qui s’était peinte sur son visage. De toute évidence, songea-t-elle, il devait chercher à imaginer la vie qu’elle avait menée pendant ces mois loin de lui. Ce ne devait pas être facile pour lui d’évoquer cette période. Mais ces derniers jours, ils s’étaient rapprochés, et elle voulait croire qu’ils franchiraient ensemble les derniers obstacles pour s’offrir un véritable avenir.
— J’aimais beaucoup me promener dans le jardin et autour de la fontaine dans l’après-midi, répondit-elle. En revanche, quand les jours ont commencé à raccourcir, je ne m’y attardais pas le soir. L’installation électrique est plutôt vétuste et il y a même un lampadaire qui ne fonctionne plus du tout. C’est idiot, mais dans une semi-obscurité, la fontaine me paraissait un peu menaçante.
Cody prit ses mains dans les siennes et les serra brièvement, en un geste rassurant. Soudain, il la lâcha, contourna la fontaine et s’arrêta au pied d’un des lampadaires.
— C’est celui-ci qui ne fonctionne plus ?
— Oui, mais comment l’as-tu deviné ?
— Je ne l’ai pas deviné, ce sont ces éclats de verre au sol qui ont attiré mon attention.
Cassie le rejoignit et regarda à son tour par terre. Pendant ce temps, Cody se mettait sur la pointe des pieds pour regarder sous la cloche du lampadaire.
— Pas étonnant qu’il ne fonctionne pas, il n’y a plus d’ampoule, dit-il.
— C’est étrange. Elle doit être cassée depuis longtemps, mais personne ne l’a remplacée.
— L’entretien de la propriété ne semble pas être la priorité des Banner.
— Non, en effet. Je pense que, dès qu’ils le pourront, ils la vendront.
Tandis qu’elle prononçait ces paroles, Cassie posa les yeux sur un pavé de la fontaine. Il lui semblait sortir de son logement, mais, à y regarder à deux fois, elle s’aperçut qu’il était d’une teinte légèrement différente des autres.
— Cody ? Regarde ça.
S’agenouillant, il tenta de le bouger et le sortit sans difficulté. Il glissa la main dans l’espace libéré et se tourna vers elle.
— Je sens quelque chose.
— Quoi ? Une arme ? Nous devrions peut-être appeler la police.
— Une arme ? Ah, tu penses toujours à ce type qui aurait pu être assassiné ici. Commençons par vérifier de quoi il s’agit avant d’appeler les flics.
— Attends.
Cassie chercha un paquet de mouchoirs dans son sac à main. Elle en tendit deux à Cody qui les utilisa pour extraire ce qu’il avait senti sans laisser d’empreintes.
C’était une boîte en plastique.
Avec un autre mouchoir, il la déposa sur le rebord de la fontaine.
— Il y a peut-être un couteau à l’intérieur, dit Cassie.
Cody ouvrit la boîte avec précaution.
La boîte contenait un petit étui en velours avec un cordon. Il défit le cordon et renversa l’étui.
Des bijoux scintillants s’étalèrent sous leurs yeux. Des bijoux en diamants, sans aucun doute possible.
Cody les écarta avec ses clés de voiture pour ne pas les toucher. Il y avait six colliers et une bague vert émeraude. Et Cassie connaissait très bien cette bague : la dernière fois qu’elle l’avait vue, c’était lorsqu’elle l’avait glissée dans une enveloppe pour la renvoyer aux Banner.
— Quel menteur ! s’exclama-t-elle en serrant les poings. Il a bien reçu la bague, ainsi que le reste. Y a-t-il autre chose dans la boîte ?
— Une mine de crayon et une lame de rasoir, déclara Cody. Oh ! et aussi un morceau de Scotch, un papier blanc et un autre éclat de verre. Cependant, nous n’avons pas la certitude que c’est Emerson Banner qui a caché tout ça ici. N’importe quel membre de la famille peut l’avoir fait. Ça ressemble fort à une arnaque aux assurances.
— J’ai un mauvais pressentiment, dit Cassie en consultant sa montre.
Cela faisait trop longtemps qu’ils étaient dans le jardin, songea-t-elle. Elle avait soudain l’impression d’être observée depuis une fenêtre. L’après-midi tirait à sa fin et le jour baissait vite.
— Ne restons pas ici.
Cody remit les bijoux dans la boîte et la referma.
— Dépêche-toi, le pressa-t-elle, de plus en plus nerveuse, regardant à droite et à gauche.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as entendu du bruit ?
— Non, mais…
A peine avait-elle commencé sa phrase qu’elle perçut un bruit de moteur puis un roulement mécanique qu’elle identifia immédiatement.
— C’est la porte du garage, dit-elle, en alerte. Mme Banner doit être rentrée. Ou bien Donna.
— Tu voulais leur parler, non ?
— Non, pas comme ça. Je ne veux pas qu’elles nous trouvent dans le jardin, et pas après la découverte que nous venons de faire.
— Est-ce qu’elles ont l’habitude de passer par le jardin quand elles rentrent ?
— Pas que je sache, mais Victoria Banner se rend souvent directement dans sa chambre pour se changer avant le dîner. Et sa fenêtre donne sur le jardin. Nous devons partir au plus vite.
Cody se baissa pour remettre la boîte dans sa cachette.
— Attends, qu’est-ce que tu fais ?
— Eh bien, je remets tout en place.
— Non, non, non, rétorqua vivement Cassie. Cette boîte constitue la seule preuve que nous ayons que je n’ai jamais volé les bijoux.
— Je sais bien. Nous allons appeler la police et…
— Non. Si par malheur Mme Banner nous voit et que c’est elle qui a caché les bijoux ici, ils auront à coup sûr disparu avant l’arrivée de la police.
— Nous allons rester ici pour monter la garde, alors. Je vais appeler l’agent Tucker, déclara-t-il en sortant son portable.
Cassie était de plus en plus inquiète. Une lumière venait de s’allumer dans la maison.
— Sois sérieux, Cody, répliqua-t-elle. Tucker ne me fait pas confiance. Pour lui, je suis une suspecte. Et là, nous sommes entrés dans la propriété des Banner sans y être autorisés. Je n’ai aucune envie de passer la nuit au poste de police de Cherrydell. Il faut agir autrement.
Les prenant par surprise, les lumières du jardin s’allumèrent alors, comme elles étaient censées le faire quand la lumière du jour n’était plus suffisante. Heureusement pour eux, ils étaient dans une zone qui restait relativement sombre.
— Cody, je t’en supplie, ne remets pas cette boîte dans sa cachette.
Une nouvelle lumière apparut sur la façade de la maison. Cassie leva la tête et resta un instant interdite : dans l’encadrement d’une fenêtre du premier étage, elle crut distinguer la silhouette d’Emerson Banner, qui regardait dans leur direction.
Elle poussa un gémissement de surprise.
Cody tourna la tête vers elle puis suivit son regard.
— Bon sang, marmonna-t-il.
Fourrant la boîte dans sa poche, il remit le pavé en place puis saisit la main de Cassie. Sans un mot, ils se dirigèrent vers le fond du jardin dans l’intention de sortir par la grille qui donnait sur le sentier du fleuve.
Une fois dehors, Cassie remarqua un promeneur sur le sentier. Il était trop loin pour qu’elle puisse voir son visage, mais elle ne voulait prendre aucun risque. Elle le désigna discrètement à Cody.
— Par là, lui dit-elle tout bas en lui faisant faire volte-face.
Ils s’éloignaient aussi vite que possible quand, soudain, Cassie s’arrêta net, la tête tournée vers la rive du fleuve.
— Qu’y a-t-il ? demanda Cody.
Mais à peine eut-il posé cette question qu’il comprit pourquoi elle s’était figée.
Un corps gisait sur le bord du sentier.
Cassie respirait par saccades, bouche ouverte. Cody s’approcha du corps et s’agenouilla.
— Est-il…, commença Cassie.
— Mort ? Oui, et je crois que ça fait un moment. Il a une plaie profonde à l’arrière du crâne.
— Mais qui est-ce ?
— Aucune idée, je n’ai jamais vu cet homme.
Cassie respira à fond et se força à s’approcher.
Le visage de l’homme lui était également inconnu. Il avait les cheveux noirs, portait un jean, une veste et des baskets.
Sa veste était un peu remontée sur son poignet. Malgré la lumière qui faiblissait de minute en minute, elle distingua un tatouage de cœur avec les initiales D.C. à l’intérieur.
Elle poussa un nouveau gémissement.
— Je crois que c’est Kevin Cooke, le mari de Donna.
— J’ai l’impression qu’il a une arme sous sa veste, ajouta Cody, désignant du doigt le bout de la crosse qui dépassait.
A l’aide d’une branche morte, il repoussa le revers du vêtement et révéla un pistolet à crosse d’ivoire glissé sous la ceinture de l’homme.
— Un pistolet à crosse d’ivoire gravée. Comme celui d’Emerson Banner. Etrange, non ? Nous devons appeler la police sans tarder.
— Non, protesta Cassie en secouant la tête.
— Nous n’avons pas le choix.
— C’est trop risqué. Nous détenons les bijoux que les Banner m’accusent d’avoir volés et, maintenant, nous tombons sur le cadavre de l’homme qui m’a sans doute tiré dessus, ainsi que sur Sally. Regarde ses chaussures. Sally a déclaré avoir aperçu des chaussures de sport. Nous allons appeler la police et leur dire où se trouve le cadavre, mais de manière anonyme. Personne ne sait que nous sommes là.
— Et Banner ? Ce n’était pas lui à la fenêtre ?
— S’il nous avait vus, il nous aurait poursuivis. Personne ne sait…
Cassie s’aperçut alors que Cody ne l’écoutait plus mais avait la tête tournée dans la direction opposée. Elle suivit son regard et aperçut le promeneur qu’elle avait repéré un peu plus tôt, qui se rapprochait.
— Allez, viens, ne restons pas là, dit-il en la tirant encore une fois derrière lui.
Elle se laissa faire.
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Ils firent une halte rapide à une cabine téléphonique pour prévenir la police de leur macabre découverte, puis rejoignirent la voiture et repartirent sans tarder. Ce n’est qu’une fois franchie la frontière du Wyoming qu’ils commencèrent à se sentir soulagés.
— Je me demande combien de délits nous avons commis aujourd’hui, déclara Cassie d’un ton amer.
Elle était parcourue de frissons, et le chauffage de la voiture n’y changeait rien. Elle se sentait trop mal à l’aise.
— Mieux vaut ne pas y songer, répliqua Cody. Le plus important, c’est que si Kevin Cooke est bien l’homme qui a tenté de te tuer, tu es en sécurité maintenant.
— Il devait être de mèche avec Donna. C’est sûrement elle qui a volé sa grand-mère. Ils devaient être persuadés que j’avais des soupçons à leur égard ou que Vera les suspectait et m’avait confié ses doutes. C’est peut-être également eux qui l’ont tuée.
— C’est tout de même étrange que tu n’aies jamais rencontré ce Kevin Cooke. Si Donna venait régulièrement chez sa grand-mère, je suppose que, de temps en temps, son mari l’accompagnait, non ?
— Non. Donna venait la plupart du temps dans la journée, pendant que son mari travaillait. D’autant que Mme Priestly allait se coucher très tôt le soir après avoir dîné. De plus, je crois que les parents de Donna n’ont jamais porté leur gendre dans leur cœur.
— Je me demande bien où il était passé depuis le meurtre de Mme Priestly.
— Eh bien, tout semble indiquer qu’il était sur mes traces pour tenter de m’éliminer. Moi, ce que je me demande, c’est qui a bien pu le tuer et pourquoi.
— Moi je dirais que c’est Donna. Robert sentait bien que sa sœur était perturbée et c’est pour ça qu’il est dans un tel état. C’est sans doute elle aussi qui a saboté la rambarde de son balcon dans l’espoir de se débarrasser de lui. Au fond de lui, Robert doit le savoir, mais il n’arrive pas à l’admettre.
Cassie se frotta les bras pour tenter de se détendre.
— A vrai dire, pour le moment, je me moque de savoir qui a fait quoi. Tout ce que je veux, c’est qu’on me laisse tranquille, dit-elle d’une voix lasse.
— Ça va aller ?
— Oui, ce n’est qu’un coup de barre. La semaine a été tellement mouvementée que la fatigue me tombe dessus brusquement.
— Ça m’ennuie quand même. Demain, je suis censé m’occuper du bétail avec Adam et mon père, mais je n’ai aucune envie de te laisser seule.
— Ça ne vous prendra que quelques heures et Pauline, Mike et Echo seront avec moi. Comme Pierce n’est pas encore là et que Mike ne pourra pas vous aider, tu dois absolument y aller. De toute façon, je ne compte pas mettre le nez dehors demain, j’ai trop besoin de repos.
— Nous verrons…
— Il faudra quand même que nous décidions quoi faire avec les bijoux.
— Nous allons les laisser à l’abri dans le coffre-fort, et je vais appeler notre avocat pour lui demander de venir à la maison demain soir. Lui saura nous dire à qui nous adresser et comment procéder. L’affaire est suffisamment compliquée pour que nous ayons besoin de nous entourer de gens compétents. Maintenant, il faut tout tirer au clair et ne plus rien dissimuler. Tu es d’accord ?
— J’aimerais me convaincre que c’est possible d’oublier tout ça mais je sais bien que ce n’est pas réaliste, donc, oui, je suis d’accord.
Elle leva la main pour dissimuler un bâillement et se laissa aller contre l’appuie-tête.
— Tu arrives à te détendre ?
— Un peu.
Cody demeura silencieux une seconde. Il cherchait comment exprimer sa pensée. Mais chaque fois qu’il cherchait à préparer ses mots à l’avance, ils lui échappaient au moment de les prononcer, songea-t-il. Mieux valait donc qu’il se lance.
— Tu sais, je suis conscient que ce n’est pas parce que nous avons fait l’amour que tout est résolu entre nous, commença-t-il.
— Je suis heureuse de te l’entendre dire, répondit Cassie.
Elle l’avait coupé au moment où il allait ajouter un « mais ».
— Pourquoi ? demanda-t-il à la place.
— Parce que nous savons tous deux que, quoi qu’il arrive, nous sommes attirés l’un par l’autre. Je suis certaine que même si nous restions séparés plusieurs années, ce serait toujours vrai.
— Je pense que tu as raison. Mais je n’ai aucune envie de rester séparé de toi plusieurs années pour le vérifier. Et toi ?
— Non, moi non plus, répondit-elle d’un ton qui ne lui parut toutefois pas très convaincant.
Il était déstabilisé, car la conversation ne prenait pas le tour qu’il avait espéré.
— Le jour où nous sommes rentrés ensemble au ranch, nous avons passé un accord, reprit Cassie. Nous avions décidé que la priorité serait de s’assurer que notre bébé vienne au monde dans de bonnes conditions et que ce n’est qu’ensuite que nous évoquerions notre avenir. Or, quoi qu’il se soit passé hier soir, il n’en reste pas moins que tu t’es retrouvé devant le fait accompli, et ça, nous ne pouvons rien y changer. Alors ne pouvons-nous pas nous en tenir à notre accord initial ?
— Sans tenir compte du tout de ce qui s’est passé entre nous ces derniers jours ?
— Laissons-nous le temps, c’est tout ce que je demande. Rien n’est inscrit dans le marbre, pas plus pour toi que pour moi. Et, contrairement à ce que tu crois, l’arrivée du bébé ne te ferme pas tous tes choix de vie. Tu es le seul à pouvoir décider quel rôle tu veux jouer auprès de notre enfant.
Elle avait renvoyé la balle dans son camp. S’il lui disait qu’il voulait divorcer pour vivre de son côté, elle respecterait son choix, songea-t-il. Sans doute pensait-elle qu’en agissant ainsi, elle lui faisait une faveur. Or, c’était tout le contraire.
*  *  *
Quand ils arrivèrent au ranch, il avait de nouveau neigé.
Au moment où ils entrèrent dans la cour, Adam vint à leur rencontre.
— Demain matin, nous partons aux aurores, lança-t-il à Cody. Pierce a appelé. Annalise et lui sont à New York. Ils seront à la maison demain soir.
— Dans ce cas, pourquoi n’attendons-nous pas l’arrivée de Pierce pour aller chercher le bétail ?
— Tu sais comment est papa. Selon lui, nous avons déjà suffisamment attendu. De toute façon, nous avons engagé Dennis Garvey en renfort. Tout se passera bien.
— D’accord. Je raccompagne Cassie à l’intérieur et ensuite je te rejoins pour préparer le matériel. A tout de suite.
— Très bien, je t’attends, dit Adam avant de s’éloigner.
Cody et Cassie avaient décidé de ne pas parler de la découverte du corps de Kevin Cooke. Toute la vérité finirait par éclater au grand jour en temps et en heure, mais ils n’avaient aucune envie de rendre la famille complice de leurs agissements.
Ils se rendirent directement dans le bureau, Cody ferma la porte à clé derrière eux et ouvrit le coffre-fort pour y remiser les bijoux. Puis il resta quelques secondes à observer l’intérieur, hésitant. Enfin il en sortit une petite boîte en velours et se tourna vers Cassie.
Elle lut sur son visage une expression qu’elle ne sut pas interpréter, mais elle sentit que le moment était solennel. Il s’approcha d’elle et l’incita à s’asseoir. Elle s’installa dans le même fauteuil que la veille.
— J’ai quelque chose pour toi, dit-il doucement.
Soudain, elle devina ce que c’était.
Il était debout devant elle, la fixant de son regard franc et tendre.
— J’ai quelques révélations à te faire, reprit-il. Après ton départ, je suis allé à Woodwind et j’ai fait tous les hôtels pour essayer de te retrouver. J’ai finalement découvert celui où tu avais passé une nuit, mais la réceptionniste m’a expliqué que, le matin où tu avais rendu ta clé, tu avais acheté une carte routière de l’Idaho et que tu étais partie. C’est à ce moment-là que j’ai compris que tu m’avais quitté pour de bon et que j’ai décidé d’engager un détective privé pour retrouver ta trace.
— Je sais déjà plus ou moins tout cela, répondit-elle.
Elle avait du mal à supporter la douleur qui se lisait sur son visage alors qu’il faisait ce récit. Elle ne prit pas la peine de préciser qu’avant de se rendre dans l’Idaho, elle avait fait un crochet par l’Etat de Washington pour s’assurer qu’il ne la retrouverait pas, justement. C’était inutile.
— Maintenant, voilà ce que tu ne sais pas. Pendant que j’étais encore à Woodwind, je me suis rendu chez le joaillier de la ville pour lui expliquer ce que je désirais. Une semaine plus tard, il m’a appelé pour m’avertir que ma commande était prête. Mon intention était de t’offrir ce bijou à la minute où je te retrouverais.
Il s’assit face à elle et lui tendit l’écrin qu’elle connaissait déjà pour l’avoir vu dans son sac quand ils avaient dormi au motel.
— Pourquoi ne l’as-tu pas fait si tu en avais l’intention ? lui demanda-t-elle, la gorge serrée.
— Disons que, quand tu m’as ouvert la porte, j’ai été pris de court.
— Parce que tu t’es rendu compte que j’étais enceinte.
— Oui, mais il n’y avait pas que cela.
Il prit une longue inspiration puis reprit :
— Quand je t’ai vue devant moi, j’ai pris conscience que je ne m’étais pas préparé à nos retrouvailles. Je ne m’attendais pas à me sentir en colère contre toi, tout comme je ne m’attendais pas à ce que toi, tu sois en colère contre moi. Et, une fois que nous avons eu passé notre accord, je n’ai pas réussi à trouver le courage de t’offrir ce bijou.
— Alors pourquoi maintenant ?
Il ouvrit l’écrin et les pierres scintillèrent de mille feux.
— Ce soir, j’ai compris que je m’étais trompé sur ce qui me liait à toi. Que nous nous étions trompés. L’attachement que l’on porte à quelqu’un existe ou pas. Il n’y a pas de demi-mesure. Alors, peu importe ce que toi tu décideras, Cassie, mais moi, je sais ce que j’éprouve pour toi. Tu es la femme que j’aime et je n’ai aucune envie d’en aimer une autre, ni maintenant ni plus tard. Je veux que cette bague soit le symbole de l’amour que je te porterai toujours. Je sais qu’en comparaison avec celle qui est dans la boîte que nous avons trouvée ce soir, elle est bien modeste, mais celle-ci est à toi.
Il sortit la bague de son écrin et la lui tendit.
— Tu as dit que rien n’était gravé dans le marbre, et tu as sans doute raison, reprit-il avec émotion. Mais moi, je sais ce que je ressens. Excuse-moi de ne pas être très doué pour les grandes déclarations.
Tout en parlant, il lui avait pris la main. Quand il lui passa la bague à l’annulaire, où elle portait déjà son alliance, elle eut immédiatement la sensation que cette bague faisait partie d’elle depuis qu’elle le connaissait.
Elle contempla le bijou quelques secondes puis releva sur Cody des yeux brillants de larmes.
— Pour un homme qui n’est pas doué pour les déclarations, tu ne t’en sors pas mal, dit-elle.
Il la prit dans ses bras et l’embrassa. Elle était submergée d’amour.
*  *  *
Ils partirent avant même le lever du jour. Ils étaient cinq : Birch, Adam, Cody, Jamie et Pete. Mike, pas encore tout à fait remis de sa chute de cheval, avait dû se résigner à rester au ranch, et, contrairement à ce qu’il avait promis, Dennis Garvey ne s’était pas présenté à l’heure convenue. Cody savait que, pour Adam, c’était une déception, car son frère était décidé à aider l’adolescent, malgré lui.
Il songea alors qu’il aurait dû en prendre de la graine. Son frère était prêt à aider un adolescent difficile de seize ans, alors que lui avait encore du mal à s’imaginer capable de se débrouiller avec un bébé qui ne pèserait pas plus de trois kilos.
Il avait un peu neigé pendant la nuit et tandis qu’ils chevauchaient à travers les plaines de l’Open Sky, quelques flocons voletaient encore. Cody était partagé : abandonner Cassie pour la journée ne l’enthousiasmait pas, mais, d’un autre côté, il aurait été de mauvaise foi s’il avait prétendu ne pas éprouver de plaisir à chevaucher dans le petit matin pour aller chercher le bétail. Car, même si la gestion d’un ranch avait de nombreuses facettes, au fond de lui, il était toujours un cow-boy.
Pour lui, c’était plus facile de s’assumer cow-boy que mari et futur père. Mais, franchement, était-ce si terrible ? Après tout, tout le monde endossait plusieurs rôles au cours de son existence, sans forcément s’en porter plus mal, songeait-il.
Il avait ordonné à Mike de ne pas s’éloigner de la maison un seul instant. Certes, les Banner étaient certainement très occupés à se débattre avec la police et à répondre à des questions, mais il n’en avait pas été moins clair avec Mike pour autant.
Il leur fallut deux heures pour atteindre Hayfork Pasture. Au retour, il leur faudrait plus longtemps, car le bétail ne pourrait emprunter le sentier par lequel ils étaient passés. A cinq, ils ne seraient pas de trop pour encadrer les bêtes, qui avaient été rassemblées la veille au bas des pâturages.
Deux heures supplémentaires furent nécessaires pour que le troupeau se mette en route et que toutes les bêtes suivent le mouvement et partent dans la bonne direction. Jamie et Birch ouvraient le chemin, Adam et Pete assuraient les arrières et faisaient en sorte que tout le bétail suive la cadence.
La neige, qui par endroits atteignait déjà une épaisseur d’une dizaine de centimètres, leur compliquait la tâche, car les bêtes dérapaient et étaient parfois tentées de s’éloigner du sentier pour avancer plus facilement. Cependant, tout se déroulait globalement comme prévu et, ce soir, les bêtes dormiraient au chaud.
*  *  *
Cassie traversa la maison pour se dégourdir les jambes, les mains posées sur son ventre. A tout moment, elle sentait de petites vibrations sous ses doigts.
Pauline n’était pas dans la cuisine. Elle était sûrement dans sa chambre en train de se reposer. Echo avait affirmé qu’elle viendrait lui tenir compagnie aux environs de midi. Bonnie était elle aussi dehors, avec Mike, qui balayait la neige dans la cour, malgré les consignes de repos total prescrites par le médecin. Tout était extrêmement calme et Cassie se sentit un peu seule.
Le calme absolu qui régnait dans la maison l’oppressait presque. Mais bientôt, songea-t-elle, elle n’aurait plus souvent l’occasion de se sentir seule.
Elle passa par le salon, raviva le feu dans la cheminée, puis se rendit dans le bureau. Elle aimait cette pièce chaleureuse, moins vaste que les autres, avec sa fenêtre unique donnant sur les montagnes. La porte fermait à clé, et elle s’y sentait bien, en sécurité, plus que nulle part ailleurs dans la maison.
Elle s’installa dans son fauteuil favori et contempla la bague que Cody lui avait offerte la veille au soir. Avec un sourire, elle repensa aux paroles qu’il avait prononcées quand il la lui avait passée au doigt.
C’est vrai que cette bague était moins impressionnante que celle de Mme Priestly, moins luxueuse sans doute. Et alors ?
Elle n’en restait pas moins splendide et les pierres étaient de grande valeur.
Cette réflexion la laissa songeuse. Sur une intuition, elle se leva et alla ouvrir le coffre-fort, en prenant soin d’enfiler ses gants, qu’elle avait laissés la veille sur le bureau, avant de sortir la boîte en plastique et de l’ouvrir.
Les diamants lui semblaient bien ternes tout à coup. Elle chercha la bague en émeraude et la tint juste sous la lampe : pas de doute, la bague de Cody renvoyait beaucoup plus la lumière.
Elle chercha dans un tiroir et en sortit une loupe pour observer les pierres de sa bague.
Elles étaient d’une belle couleur verte, et toutes présentaient de petites irrégularités de forme. Elle examina ensuite la bague de Vera Priestly. Pas une seule imperfection.
Pourtant, n’était-ce pas le propre des pierres précieuses naturelles de présenter de petits défauts ?
Cette bague était-elle un faux ? Etait-ce vraiment possible ?
Elle reposa la bague et prit un des colliers. Après quelques secondes d’observation, son cœur s’emballa.
Le collier était censé être composé de diamants sertis dans le platine. Or, le métal était terni. Pourtant, le platine ne ternissait pas. Et les diamants eux-mêmes avaient tous une forme parfaite.
Sur le bureau, il y avait un sous-main de verre. Elle prit le collier, appliqua un des diamants sur la surface du sous-main et traça un grand mouvement circulaire. Elle fit ensuite de même avec sa bague.
Les diamants sont plus durs que le verre. Sa bague avait rayé le sous-main. Le collier n’avait pas laissé une seule marque.
Après s’être rassise dans son fauteuil, elle regarda longuement les bijoux posés sur le bureau. Elle était persuadée d’avoir devant elle des colliers de cristal et d’argent fin, au mieux…
Certes, seul un professionnel pourrait confirmer ses doutes, mais il était peu probable qu’elle se trompe.
Tout laissait donc à penser que Donna et son mari avaient volé les véritables bijoux pour les remplacer par des faux.
Elle remit les bijoux dans la boîte, qui contenait également, comme l’avait mentionné Cody, un morceau de papier et une mine de crayon, entre autres, et enferma la boîte dans le coffre-fort. Le genre de choses qu’on oublie au fond d’un tiroir.
Ils renverraient tout cela à la police par l’intermédiaire de leur avocat. Les Banner prétendraient certainement que Cody et elle avaient remplacé les bijoux par des faux, mais un bon enquêteur saurait remonter au véritable coupable.
Elle alluma l’ordinateur et effectua quelques recherches sur la façon de différencier les véritables pierres précieuses des fausses mais le résultat ne fut guère satisfaisant. Pour le moment, elle ne pouvait rien faire d’autre. Elle tapa ensuite le nom de Kevin Cooke en mot clé et tomba sur l’article d’un journal de Cherrydell, qui disait que le corps de cet homme d’affaires local, vraisemblablement assassiné, avait été découvert suite à un appel anonyme. L’article était illustré d’une photo de Kevin Cooke en compagnie de Donna.
Ils souriaient et semblaient heureux.
Enfin, elle effectua une dernière recherche sur l’homme retrouvé dans le fleuve en tapant son nom, Benny Yates.
Le dernier article en date était lui aussi illustré d’une photo prise un an plus tôt.
A sa grande surprise, le visage de Benny Yates lui parut familier.
Elle le fixa un long moment. Se souvenant qu’il portait plusieurs tatouages de serpents, Cassie songea qu’il y avait dans l’expression de cet homme un côté reptilien. Il avait une petite tête, des cheveux lissés en arrière, le nez plat, des yeux étroits et d’une étrange couleur.
Il n’avait vraiment pas l’air sympathique. Mais elle l’avait déjà vu quelque part…
Avec des mains tremblantes, elle rouvrit le coffre-fort et, cette fois, sans prendre la peine d’enfiler des gants, sortit la boîte et en déversa le contenu devant l’ordinateur. Elle écarta les bijoux et examina la lame de rasoir.
Il y avait également un morceau de verre. De miroir, plus précisément.
Une lame de rasoir et un miroir, un trafiquant de drogue qui s’appelait Benny Yates, une cachette près du fleuve…
Elle prit le téléphone avec l’intention d’appeler la police de Cherrydell. Il n’y avait pas de tonalité. L’autre poste dans la cuisine devait être mal raccroché…
Elle prêta l’oreille. Un craquement se fit entendre. Elle leva la tête et, le cœur battant, regarda la porte du bureau s’ouvrir lentement.
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Après de longues heures, Cody et ses compagnons arrivèrent en vue des prés les plus proches du ranch. Adam et Cody partirent en avant pour aller ouvrir les barrières de l’autre côté de la route.
Ils étaient à moins de deux kilomètres de l’Open Sky, mais ils ne pouvaient évidemment pas faire suivre la route au troupeau. Par le sentier, il leur faudrait plus de temps, mais c’était le seul moyen.
La circulation était dense sur la route et Cody en fut contrarié.
Adam descendait de cheval quand ils virent tous deux un cavalier venant vers eux. Quand il fut plus près, ils reconnurent Dennis Garvey.
Il avait le visage rouge et portait un lasso attaché à sa selle. Sa veste épaisse le faisait paraître plus large qu’il n’était réellement.
— Tu es en retard, déclara Adam. Je n’ai pas besoin de quelqu’un qui arrive quand bon lui semble après avoir promis d’être à l’heure.
Au lieu de protester, Dennis descendit de cheval et attacha sa monture à un piquet de clôture. Enfilant ses gants, il aida Adam à dérouler les fils barbelés qu’ils utiliseraient pour barrer la route quand il n’y aurait plus de circulation, le temps que le troupeau traverse. Cody était curieux de savoir quelle explication Dennis allait leur fournir pour justifier son retard.
— Tommy est rentré à la maison hier soir, dit Dennis. Il est en liberté conditionnelle et, jusqu’à son procès, il espère que je vais m’occuper de lui. Du coup, ce matin, je n’ai pas su quoi faire.
— Et tu nous as laissés tomber.
— Je n’ai pas eu le choix. Tommy voulait que j’aille lui acheter de la bière avec sa carte d’identité. Je lui ai expliqué que je ne voulais pas et que je devais venir vous donner un coup de main. Il s’est fichu de moi et a dit que c’était à lui que je devais obéir, pas à vous. On s’est disputés un moment, et, finalement, je suis parti. Si vous acceptez de me laisser une seconde chance, je vous jure que je ne vous décevrai pas.
Adam fit mine d’hésiter.
— Tu remontes à cheval et tu vas aider les autres à retenir le troupeau, le temps qu’on puisse barrer la route, dit-il.
— Oui, monsieur, répondit Dennis en se hâtant d’obéir.
— Tu sais t’y prendre avec les gosses. Tu feras un bon père, commenta Cody.
— Toi aussi si tu arrêtes de faire l’idiot, rétorqua Adam avec un sourire.
Il n’y avait plus de voitures sur la route. Cody traversa et tira les barbelés pour établir un barrage puis remonta le chemin pour annoncer aux autres qu’ils pouvaient de nouveau faire avancer le bétail.
Voyant les mouvements précis qu’effectuait Dennis pour conduire les bêtes, il se rendit compte qu’il était un très bon cavalier. En compagnie de Pete, il descendit un peu plus bas sur la route pour avertir les éventuels conducteurs de ralentir tandis que la colonne traversait. Tout se serait passé sans difficulté sans un conducteur trop impatient qui eut l’idée saugrenue de donner un coup de Klaxon. Une vache effrayée quitta le troupeau et partit en courant dans la mauvaise direction. Immédiatement, d’autres voulurent la suivre, et il fallut qu’ils s’interposent en urgence pour éviter que tout le reste du troupeau ne fasse de même. Les dégâts réparés, Cody fit signe à Adam qu’il partait à la poursuite de la vache qui s’était enfuie, quand il s’aperçut que Dennis s’était déjà élancé.
Il allait l’appeler pour lui dire de l’attendre lorsqu’il vit l’adolescent faire tourner son lasso, le lancer et capturer la vache du premier coup.
Tandis que le reste du troupeau descendait le sentier en bon ordre, Cody alla aider Dennis. Encadrée, la vache se calma et ils purent la faire aller à leur guise.
— Eh bien, c’est une chance que tu te sois décidé à nous rejoindre, lança Cody à Dennis.
— Ouais. Quand je suis passé devant la maison et que j’ai vu que tout semblait fermé et qu’il n’y avait personne, j’ai hésité. Ensuite, je me suis souvenu qu’Adam avait déclaré que vous aviez l’intention de traverser la route, alors j’ai pensé que je vous trouverais ici et que je pourrais vous donner un coup de main.
— Attends une minute, que veux-tu dire par « tout semblait fermé » ? Mike est à la maison, ainsi que Pauline, Cassie, la chienne…
— Je n’ai vu personne et je n’ai pas entendu la chienne aboyer.
— Oh, bon sang, jura Cody.
Il pensa d’abord que Cassie avait eu des contractions et qu’ils étaient tous partis pour l’hôpital.
Sans le prévenir ? Ç’aurait été surprenant !
Mais il y avait une autre possibilité, plus inquiétante : que Donna Cooke soit venue se venger…
Le temps que Dennis libère la vache de son lasso pour la laisser rejoindre le troupeau, Cody avait pris sa décision.
— Dennis, je te laisse enlever les barbelés qui barrent la route. Fais-le soigneusement et dis à Adam que je retourne d’urgence au ranch. Raconte-lui que la maison t’a paru fermée et abandonnée. Je compte sur toi.
Avant même que Dennis ait eu le temps de répondre, il avait lancé sa monture au galop sur le bord de la route, le cœur battant.
Au bout d’un moment, ayant recouvré un peu de lucidité, il fit ralentir son cheval et sortit son portable pour appeler Cassie. Quand le répondeur se déclencha, il laissa un bref message. Il appela ensuite l’hôpital, mais on lui répondit que Cassie ne s’y était pas présentée. Enfin, il appela Echo, qui décrocha à la première sonnerie.
— J’allais partir pour aller tenir compagnie à Cassie, lui dit-elle.
— Tu ne sais donc pas où elle est ni ce qu’elle fait ? Je n’arrive pas à la joindre et Dennis Garvey vient de m’apprendre que la maison semblait déserte quand il est passé devant.
— Non, je ne sais pas ce qui se passe là-bas, mais j’y vais sans tarder.
— Non, n’y va pas toi-même. Appelle le shérif et demande-lui de se rendre sur place. De toute façon, je ne suis pas loin.
— Mais pourquoi ? Cassie a peut-être besoin d’aide.
— Mike et Pauline sont avec elle. S’ils avaient dû quitter la maison pour une raison ou une autre, ils t’auraient appelée. Il se passe forcément quelque chose de bizarre. Contente-toi de continuer à essayer de joindre Cassie mais reste chez toi, sauf si elle finit par te répondre et te dit que tu peux y aller. Je ne veux pas que tu risques de foncer droit dans un piège. Je te laisse, je dois me dépêcher.
Il rangea son téléphone et lança de nouveau son cheval au galop. Quelques minutes plus tard, en arrivant au sommet de la colline qui dominait la maison, il s’arrêta un instant pour vérifier si un détail attirait son attention.
D’où il était, il distinguait la camionnette d’Adam, qui n’avait pas bougé depuis le soir précédent. La voiture de Pauline était également garée à sa place habituelle. Il ne repéra ni Bonnie, ni Mike, ni véhicule étranger.
Il descendit la colline et contourna la maison pour ne pas arriver à découvert. Quand il fut à la hauteur du hangar à matériel, il descendit de cheval, mena sa monture par la bride et entra dans le bâtiment par la porte latérale. De l’autre côté, le hangar était pourvu de larges portes pour permettre d’y faire entrer un tracteur. A sa grande surprise, ces portes étaient ouvertes.
Un coupé noir arborant des plaques de l’Idaho était garé derrière le char à foin, caché de la vue de tous.
Banner !
A peine eut-il repéré la voiture qu’il entendit un gémissement. Il attacha rapidement son cheval au char à foin, saisit la carabine qu’il gardait dans le hangar et se dirigea vers le bruit tout proche.
Il découvrit Bonnie entre le char et la voiture. Quand il tendit la main, la chienne recula vers le fond du hangar et s’arrêta près d’une forme allongée dans la paille.
Mike était couché sur le dos, grimaçant de douleur.
S’agenouillant auprès de lui il s’aperçut qu’il avait une vilaine blessure à la jambe.
Pas besoin d’interroger Mike pour deviner ce qui s’était passé. Banner avait pénétré dans le hangar et, quand Mike lui avait fait face, il lui avait tiré dessus. Il ôta sa veste et l’en couvrit.
— Où sont Cassie et Pauline ? demanda-t-il.
— Je ne sais pas, répondit Mike en serrant les dents.
— Es-tu blessé ailleurs qu’à la jambe ? demanda Cody, sortant de nouveau son téléphone.
— Non, mais quand ce voyou m’a tiré dessus, j’ai basculé en arrière et mon dos a de nouveau lâché. Je ne peux plus bouger. Ça me fait un mal de chien.
— Je te laisse le téléphone, dit Cody en le lui plaçant dans la main. Combien sont-ils ?
— Ce type est tout seul.
Cody se releva et partit en direction de la maison, tandis que Bonnie restait à côté de Mike, comme si son instinct de chien lui soufflait de veiller sur lui.
Cody approcha de la maison en longeant les bâtiments pour ne pas être repéré. Il réfléchissait au meilleur endroit par lequel pénétrer dans la maison et opta pour la chambre de Pauline. Elle était à l’arrière de la maison, et un homme qui n’était pas familier des lieux ne penserait sans doute pas à surveiller cet accès.
En outre, il savait que, quelle que soit la saison, Pauline laissait toujours sa fenêtre ouverte. A son grand soulagement, il la trouva effectivement entrebâillée. Il la poussa doucement pour l’ouvrir en grand et se hissa à l’intérieur.
Pauline était allongée sur le lit, comme si elle s’y était effondrée, le combiné du téléphone dans la main. Une bosse sur son front indiquait qu’elle avait reçu un coup violent. Cody repensa au corps inanimé de Kevin Cooke et se pencha avec appréhension sur elle pour vérifier qu’elle respirait.
Quand il lui posa la main sur la gorge, Pauline battit des paupières. Elle semblait complètement désorientée.
— Chut, fit Cody, tout bas, en prenant le téléphone que Pauline avait en main. Ne le repose pas sur son socle, ajouta-t-il, craignant que le petit déclic caractéristique alerte l’intrus de sa présence. Tu peux rester seule pendant quelques minutes ?
— Où est Cassie ?
— Je ne sais pas, répondit-il. Je vais aller à son secours. Ne bouge pas.
— Dépêche-toi. Avant qu’il ne soit trop tard.
*  *  *
Cassie fixa l’homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte, sans même être surprise de le voir. Elle aurait dû comprendre dès le début. Mais sans doute avait-elle refoulé ses soupçons, songea-t-elle.
— Alors vous avez découvert ma cachette, déclara Robert en s’avançant, un doigt pointé sur les faux bijoux.
Cassie posa les yeux sur l’arme qu’il avait en main puis sur son regard injecté de sang. Il semblait encore plus mal en point que la veille, mais maintenant, elle savait pourquoi il était dans cet état : ce n’était pas à cause des problèmes de sa famille, ni parce qu’il se faisait du souci pour ses affaires. Ce n’était pas à cause de sa sœur, de son beau-frère ou de qui que ce soit d’autre.
— Je vous ai vus sortir du jardin, hier soir, reprit-il. Je sais que Cody et vous avez fouiné et découvert mon secret.
— Nous avons également découvert autre chose, répondit Cassie, le plus calmement possible.
— Ah, oui. N’est-ce pas amusant que ce soit vous qui ayez trouvé le corps de cet imbécile de Kevin ? Il était parti avec une strip-teaseuse. Quand elle l’a laissé tomber pour un autre, il est venu me voir pour que je l’aide à revenir dans les bonnes grâces de Donna.
— Donc, vous l’avez conduit à la maison, mais, au lieu de jouer les médiateurs, comme vous le lui aviez promis, vous l’avez tué, et ensuite, vous avez laissé l’arme de votre père sur lui pour que tout le monde croie que c’était lui le coupable. Etait-ce avant ou après avoir tiré sur Sally ?
— Après. Mais c’est sur vous que je croyais avoir tiré. Je n’ai su que je m’étais trompé que quand j’ai appelé ici. En fait, au départ, je téléphonais justement pour m’assurer que vous étiez bien morte, et voilà que c’est vous qui avez répondu.
Il eut un rire de dément, puis se posa nerveusement la main sur la bouche et se frotta les yeux. Tout son corps était agité de tremblements.
— Alors vous avez vraiment tout compris, continua-t-il.
— Je crois, oui. Votre grand-mère vous a vu tuer Benny Yates, n’est-ce pas ? Vous avez jeté son corps dans le fleuve, puis vous vous êtes empressé de revenir à la maison, de vous changer et de ressortir en faisant mine de tomber sur moi par hasard.
— Eh oui, l’homme qui s’est présenté à vous comme l’agent Taipan était devenu un peu trop impatient parce que je tardais à lui rendre l’argent que je lui devais.
— Vous avez puisé dans les comptes de votre restaurant, vous avez berné votre père, vous avez volé les bijoux de votre grand-mère, tout cela pour financer votre addiction à la drogue, n’est-ce pas ? Benny était votre fournisseur. Vous utilisiez la cachette de la fontaine comme lieu de transaction. Vous, vous y laissiez de l’argent, lui venait le récupérer et laissait la marchandise, c’est bien ça ?
— Absolument. Il n’a commis qu’une seule entorse à notre petit mode de fonctionnement, le jour où il est venu directement me presser de le payer dans mon bureau au restaurant et que vous l’avez croisé quand il en sortait.
— C’est lui qui m’a indiqué où se trouvait exactement votre bureau, car j’ignorais à quelle porte il fallait frapper. Il l’a désignée du bras, et, sur son poignet, j’ai remarqué un motif bizarre qui dépassait de sa manche. A ce moment-là, je n’ai pas compris qu’il s’agissait d’un tatouage de serpent.
Robert agita le bras avec agacement.
— Ces tatouages débiles ! Quand il s’est présenté à vous, même le nom qu’il vous a donné était un indice. Taipan, c’est le nom du serpent le plus venimeux au monde. Sales bêtes ! Benny, lui, les adorait. Toujours est-il que, quand vous m’avez dit l’avoir rencontré dans le couloir, j’ai compris que je devais trouver un moyen de vous éloigner. Je ne pouvais pas prendre le risque que vous finissiez par apprendre de qui il s’agissait réellement. C’était d’autant plus urgent après que je l’ai eu éliminé. Son corps finirait fatalement par être retrouvé, et, si vous tombiez sur une photo de lui, vous pouviez vous rappeler l’avoir vu à mon restaurant.
— Vous avez donc décidé de me tuer également. Et chaque fois, vous avez échoué.
— Au moins, maintenant, j’ai de l’entraînement. Je devrais donc commencer à m’améliorer, répliqua Robert.
Ainsi elle avait découvert une partie de la vérité, mais elle s’était trompée sur l’identité du coupable, songea Cassie.
— J’avoue que votre plan était très intelligent, reprit-elle en faisant de son mieux pour garder un ton égal et gagner du temps. Quand avez-vous commencé à voler les bijoux de votre grand-mère ? Je suppose que c’était il y a plusieurs années. Vous les remplaciez au fur et à mesure par des faux, sûr que vous étiez qu’au moment de l’inventaire de ses biens, tout le monde n’y verrait que du feu. Toutefois, la bague en émeraude était moins bien réussie que les colliers.
— Oui, là j’ai commis une petite erreur, répondit Robert, le regard de plus en plus brillant de folie, comme s’il était en transe. Je n’ai pas réussi à faire reproduire la couleur de l’émeraude. De plus, je comptais la mettre en sûreté dans la boîte, avec les autres faux bijoux, mais je me suis trompé et je l’ai glissée dans votre sac, avec les vrais. Mais, le jour où votre paquet adressé à mes parents est arrivé, il se trouve que j’étais là et que c’est moi qui suis allé chercher le courrier. Je n’en suis pas revenu de ma chance.
— Donc vous avez ouvert l’enveloppe avant vos parents et subtilisé la bague.
— Pour la mettre en lieu sûr avec les autres faux bijoux, oui.
— C’est pour cela que vous vous moquiez que les bijoux risquent d’être détruits quand vous avez tenté de me tuer dans l’explosion de mon appartement. Tout ce que vous souhaitiez, c’était que cette bague disparaisse. Mais comment saviez-vous où j’étais après mon départ de la maison de votre grand-mère ?
— Votre mari m’a conduit droit à vous. Je l’ai suivi quand il a quitté la veillée funèbre de ma grand-mère. Ensuite, je suis revenu plus tard, je me suis introduit dans le garage et j’ai rompu une canalisation. Tout se serait passé sans accroc si votre mari n’était pas revenu et ne s’était pas rendu compte de la fuite, ajouta-t-il en serrant le poing de rage. Il est toujours là pour vous protéger, n’est-ce pas ?
Cassie posa les yeux sur la bague à son doigt.
— Oui, murmura-t-elle, songeant que ce bijou symbolisait son avenir avec Cody.
Elle avait eu beau avoir des doutes, des inquiétudes sur leur relation, elle l’aimait de tout son cœur.
Cette bague-là n’était pas une fausse, il n’y avait rien de faux dans ce qu’elle symbolisait…
— Oui, dit-elle de nouveau, Cody a toujours été là pour moi.
Robert eut un rire mauvais.
— Mais pas aujourd’hui. Comme c’est dommage.
Avec une nouvelle expression grave et menaçante, il lui fit signe de son arme.
— Sortez de derrière ce bureau.
Elle obtempéra en croisant les bras sur son ventre, sans trop savoir pourquoi elle faisait ce geste. Etait-ce une tentative désespérée de protéger son bébé ? Espérait-elle qu’au dernier moment, Robert serait submergé par les scrupules et l’épargnerait ? Il ne fallait pas trop y compter, songea-t-elle.
— Je vous aimais bien, dit-il soudain. Je n’ai jamais eu l’intention de…
— Vous n’avez jamais eu l’intention d’être obligé de me regarder droit dans les yeux au moment de me tuer. Ce n’est peut-être pas ce que vous alliez dire, mais c’est la vérité, admettez-le.
— Hier…
— La rambarde ? Votre but, c’était de me faire basculer dans le vide, c’est ça ?
Il acquiesça en silence.
Elle tenta de déglutir, mais elle n’avait presque plus de salive.
— Ecoutez-moi, Robert, reprit-elle doucement. Si vous me tuez, vous tuez également un enfant. Vous rendez-vous compte ? Est-ce vraiment ce que vous voulez ?
— Oui, dit-il.
Cassie ne lâchait pas son regard. Elle se rendait compte qu’il avait la main qui tremblait de plus en plus. Il avait du mal à continuer à pointer son arme droit sur elle. Chaque fois qu’il lui avait tiré dessus, ou avait cru le faire, ç’avait été de loin. Il n’avait pas eu le cran de se retrouver face à elle pour l’abattre et la voir s’effondrer devant lui. Lors des autres tentatives, il avait cherché à causer un accident, comme pour faire en sorte que sa mort soit la conséquence de circonstances malheureuses, et pas celle d’un meurtre de sang-froid. Il n’aurait peut-être donc pas le courage de la fixer et de…
Mais il avait tué Kevin Cooke et Benny Yates en les frappant à la tête. Il ne fallait pas qu’elle l’oublie…
Soudain, Cassie eut conscience que la porte du bureau s’était légèrement entrouverte. Elle leva les yeux et vit apparaître le canon d’une carabine. Mais, alors qu’elle reprenait espoir, Robert la saisit par le poignet, la tira à lui et lui braqua son arme sous le menton.
— Je crois qu’au point où j’en suis, je me fiche de savoir ce qui est bien ou pas. Ou mal ou pire, devrais-je dire.
Il fallait absolument qu’elle réussisse à gagner encore quelques secondes. C’était peut-être Mike qui était venu à son secours, et elle devait lui laisser une chance d’intervenir.
— Ecoutez, à part moi, personne ne sait pour Benny…
— Quoi, vous voulez me faire avaler que vous n’en parlerez pas ? Mais pourquoi devrais-je vous croire ? Ma mère, elle, gardera peut-être le silence, mais je ne vois pas ce qui pourrait vous pousser à en faire autant.
— Votre mère vous a suivi, la nuit du meurtre de Benny. C’est pour ça qu’elle était dehors ?
— Elle m’a vu frapper Benny. Elle est sortie et je lui ai dit que je ne voulais pas le tuer, que c’était un accident, mais que nous devions faire disparaître le corps. Elle était horrifiée, mais jamais elle n’aurait supporté de me dénoncer ou de me voir mêlé à la mort d’un trafiquant.
— Mais pourquoi pensez-vous ne pas pouvoir convaincre d’autres personnes que c’était un accident ? Vous êtes un citoyen reconnu de Cherrydell, issu d’une famille honorable, alors que Benny était un hors-la-loi qui, de toute façon, aurait certainement fini sa vie en prison.
— Vous oubliez Kevin.
— Non, je ne l’oublie pas. Il n’y a pas eu de témoins de votre altercation, vous pourriez très bien expliquer l’avoir tué en position de légitime défense. Vous n’avez pas de casier judiciaire et vous n’avez jamais fait de mal à personne d’autre.
— Non, personne d’autre, répéta-t-il, comme s’il divaguait.
Au ton étrange de sa voix, Cassie tourna la tête pour voir son visage. Elle devina alors à quoi pensait Robert.
— Le lendemain de la mort de Benny Yates, votre grand-mère était de nouveau installée dans son fauteuil devant la fenêtre, dit-elle, et, à un moment, elle a poussé un gémissement de surprise. J’ai regardé moi aussi par la fenêtre et je vous ai vu, vous, en conversation avec vos parents et votre avocat. Mais ce n’est pas leur présence à eux qui a provoqué sa réaction, c’est le fait que vous étiez là, debout devant la fontaine.
— Pourquoi ma présence l’aurait-elle surprise ? protesta-t-il.
Mais Cassie le sentit se raidir. Elle avait vu juste.
— Parce qu’à ce moment-là, elle a compris que c’était vous qu’elle avait aperçu la nuit précédente devant la fontaine.
— Vous dites n’importe quoi ! Si elle m’avait soupçonné d’être un meurtrier, elle m’aurait rayé illico de son testament. Or, quand elle a fait venir son avocat pour le modifier, c’est mon père qu’elle a écarté pour vous mettre à sa place, pas moi !
— Jamais elle n’aurait eu la force de vous rayer de son testament parce qu’elle vous aimait, Robert. Elle voulait punir votre père, mais pas vous. Elle n’en a pas eu le courage.
Une larme coula alors sur la joue de Robert.
— Les faux bijoux étaient toujours dans sa chambre, dit-il d’une voix chevrotante. Mon père m’avait averti qu’elle avait demandé un audit sur sa fortune et que ses biens seraient également expertisés… Il fallait que je récupère ces colliers.
— Mais pourquoi ne vous êtes-vous pas contenté de les récupérer et de filer ?
— Parce qu’elle ne quittait plus sa chambre. Je n’avais pas le choix. Tout est arrivé trop vite, trop brusquement. De plus, il fallait que le vol ressemble à un acte commis par quelqu’un venu de l’extérieur, j’avais pensé à tout…
— Vous vous êtes donc introduit dans sa chambre en passant par la fenêtre.
— Si elle avait été endormie, tout se serait passé comme prévu.
— Mais elle ne dormait pas.
— Elle s’est réveillée et elle m’a vu. Et elle a tout compris. Elle a pointé le doigt vers moi et m’a averti que j’avais jusqu’au lendemain matin pour me dénoncer à la police, sans quoi elle le ferait. Je… j’ai été pris de panique.
— Vous l’avez étouffée avec son oreiller, répliqua Cassie d’un ton accusateur. Une pauvre femme âgée, sans défense, dont la seule faiblesse a été de ne pas voir quel monstre vous étiez !
Robert la repoussa, comme si la tenir contre lui lui brûlait la peau.
— Taisez-vous ! s’exclama-t-il en braquant son arme sur elle d’une main secouée de spasmes, tout en se massant la tempe de sa main libre, comme si sa tête allait exploser. Je vous en supplie, taisez-vous, taisez-vous !
Cassie recula en direction de la porte, terrorisée par la lueur de démence dans son regard. Elle était tellement sous l’emprise de la peur qu’elle en avait oublié la présence de quelqu’un d’autre à l’entrée du bureau. Soudain, des mains la saisirent et la tirèrent en arrière pour la faire sortir du bureau. Avant même qu’elle ait le temps de comprendre ce qui lui arrivait, elle était à l’abri.
Comme elle relevait les yeux, ce fut Cody qu’elle trouva devant elle. Cody, évidemment. Encore une fois, il était là pour elle, comme il le serait toujours.
— Lâchez votre arme, Robert, ordonna Cody. Posez-la au sol et écartez-vous, ajouta-t-il, sa carabine pointée en avant.
Robert paraissait sur le point de s’effondrer. La main qui tenait son arme se balançait à son côté. Il resta un instant sans réaction, puis porta le revolver à sa tempe.
— Non ! hurla Cassie.
Elle leva les mains pour se cacher les yeux au moment où un coup de feu retentissait.
Cody la prit immédiatement dans ses bras, et, fermant la porte du bureau, l’entraîna dans le salon.
A cet instant, la porte d’entrée s’ouvrit en grand et Adam se précipita vers eux.
— J’ai entendu un coup de feu ! s’exclama-t-il. Que s’est-il passé ?
Cassie laissa Cody répondre. Elle n’avait pas la force de le faire.
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Deux semaines plus tard, le lendemain de Thanksgiving, soit quelques jours avant le terme prévu de la grossesse de Cassie, toute la famille était rassemblée dans le salon de l’Open Sky pour célébrer trois mariages.
Les mariés — Birch Westin et ses deux fils — se tenaient près de la cheminée, et tous trois avaient la fière allure d’hommes au physique ciselé par leur mode de vie et la terre qui les avait vus naître. Dans leur costume sombre, Pierce et Adam étaient vraiment très beaux. Mais c’était Cody que Cassie ne se lassait pas de regarder.
Avec ses yeux noirs, à la fois timides et francs, ses larges épaules et les regards amoureux qu’il lui envoyait sans cesse, il faisait fondre son cœur.
C’était son Cody, qu’elle avait failli perdre.
Les mariées étaient regroupées au pied du sapin. Annalise était vêtue très simplement d’une robe blanche moulante et coiffée d’une petite tiare scintillant dans ses cheveux noirs. Elle était superbe et, avec Pierce, ils formaient réellement un beau couple, rayonnant d’un amour sincère et immense.
A côté d’elle se tenait Pauline, qui, par chance, avait enfin pu ôter son pansement à la tête. Elle portait une robe sophistiquée, bordée de dentelle, d’une teinte légèrement rosée. Ses joues étaient empourprées, tant elle était excitée de s’unir enfin à l’homme qu’elle avait secrètement aimé pendant près de trente ans.
Cassie croisa le regard d’Echo qui lui fit un clin d’œil. Elle aussi avait choisi une longue robe blanche qu’elle portait comme n’importe quelle tenue : avec naturel et élégance. Par ailleurs, elle lui avait confié un secret qu’elle était pour le moment la seule à connaître : elle était enceinte d’un mois.
A cette pensée, Cassie sourit et tenta de reprendre une position plus confortable dans son fauteuil. Elle avait également son petit secret. Depuis quelques heures, elle commençait à ressentir de légères contractions. Elle n’avait rien dit car, pour le moment, il n’y avait pas d’urgence et il était inutile de contrarier le déroulement de la cérémonie. Cependant, le grand moment approchait.
A peine s’était-elle fait cette réflexion qu’elle sentit une nouvelle contraction, mais cette fois différente des autres.
Il n’allait quand même pas arriver maintenant ! songea-t-elle.
La musique démarra et les mariées s’avancèrent entre les rangs de chaises disposées pour accueillir les invités.
Sally n’était pas là car, dès sa sortie de l’hôpital, Ethan et elle s’étaient arrangés pour partir quelques jours ensemble, loin du ranch et de Woodwind. Elle ne pouvait donc pas s’adresser à elle discrètement pour lui demander conseil.
Une nouvelle contraction se présenta et Cassie s’appliqua à respirer calmement. Elle n’avait vraiment aucune envie de perturber cette journée si particulière pour toute la famille. Elle allait donc tenir le coup et ensuite seulement, elle aurait son bébé.
Mais un gémissement faillit lui échapper. Elle avait des vertiges.
Elle chercha Cody des yeux. Il était debout à côté de ses frères, le regard fixé devant lui, concentré. Elle posa une main sur son ventre, se concentrant sur sa respiration.
Il fallait qu’elle pense à autre chose, décida-t-elle. Ce fut alors la pensée de Donna Banner qui s’imposa à son esprit. Pauvre Donna. Son mari était mort et son père avait de nouveau été incarcéré pour violation de liberté sur parole. En effet, après avoir été relâché dans l’attente de son procès, il avait tenté de fuir au Cap-Vert, un pays avec lequel les Etats-Unis n’avaient pas d’accords d’extradition, mais il avait été arrêté à l’aéroport. Sa mère était accusée de complicité passive de meurtre pour avoir couvert les agissements de Robert. Robert, son frère, l’assassin de leur grand-mère, qui s’était donné la mort.
Cassie avait appelé Donna pour lui transmettre ses condoléances et lui affirmer qu’elle ne réclamerait jamais la part d’héritage que Mme Priestly avait voulu lui léguer. Mais Donna avait balayé cette idée.
— Ma grand-mère vous aimait beaucoup, lui avait-elle répondu, et vous étiez la seule auprès d’elle, au quotidien, à vous soucier de son bien-être, et non de ce qu’elle pourrait faire pour vous. Je suis vraiment heureuse qu’elle vous ait eue à ses côtés pendant les derniers mois de sa vie. Et je suis désolée de vous avoir soupçonnée de vol.
Elle allait donc se retrouver à la tête d’une somme coquette, si du moins elle survivait à la douleur qui lui fouaillait le ventre, songea-t-elle. Elle avait lu nombre d’ouvrages évoquant l’épreuve que représentait un accouchement, pourtant elle ne s’était pas attendue à cela.
Elle mourait d’envie de se lever, de prendre l’air et de marcher, mais elle savait pertinemment que jamais ses jambes ne la porteraient. Pourquoi n’avait-elle pas quitté la pièce pendant qu’il en était encore temps ?
Les mariés prêtaient serment, se juraient fidélité, et ça n’en finissait pas ! Puis, soudain, les trois hommes déclarèrent en chœur : « Oui, je le veux. »
Qu’ils se dépêchent ! pria-t-elle en silence.
Tandis que le prêtre reprenait la parole, Cassie sentit une humidité se répandre le long de ses cuisses. Etait-elle en train de perdre les eaux ?
Qu’ils se dépêchent, mon Dieu, qu’ils se dépêchent !
A leur tour, les trois femmes déclarèrent « oui, je le veux » avec des voix enjouées, alors qu’un spasme lui tordait le ventre.
A ce moment, Cody leva la main pour demander le silence. Il se tourna vers elle, et elle fit de son mieux pour lui sourire, et non lui retourner une grimace.
— Puisque nous sommes tous réunis aujourd’hui, déclara-t-il, j’aimerais demander à Cassie de m’épouser de nouveau. Qu’en dis-tu, Cassie ? Je te le demande, alors que nous allons avoir un enfant : veux-tu m’épouser encore une fois ?
Tous les regards étaient tournés vers elle. Les contractions avaient cessé et elle en profita pour se lever en se tenant au dossier de son fauteuil. Un liquide coula alors le long de ses jambes, formant une petite flaque au sol.
Echo fut la première à réagir.
— Cassie ? Le travail a commencé ?
Touchée par les paroles de Cody, un peu effrayée par ce qui lui arrivait, Cassie ne put faire mieux qu’acquiescer d’un petit mouvement de tête.
*  *  *
Cody faisait les cent pas dehors devant la maison, les yeux fixés sur la route, Bonnie à côté de lui.
Où était ce satané médecin ?
S’il n’arrivait pas très vite, Echo allait devoir procéder à l’accouchement elle-même alors qu’elle n’avait qu’une formation médicale de base, et qu’elle n’avait jamais accompli cet acte. Mais où diable était ce médecin ?
— Tu devrais venir, Cody, l’appela Annalise depuis le pas de la porte. Echo dit que c’est le moment.
— Mais le médecin…
— Cody ! Dépêche-toi.
Il passa à côté d’elle à grandes enjambées, se frayant un chemin parmi les invités jusqu’à la chambre de Pauline, où l’on avait installé la future maman.
Il ouvrit la porte et s’arrêta net : Echo, toujours vêtue de sa robe de mariée, tenait dans ses bras un bébé tout rose.
Il se précipita vers Cassie tandis que le bébé poussait son premier cri, digne de tous les garçons qui avaient vu le jour à l’Open Sky.
— C’est un garçon, déclara Echo.
Mais il le savait déjà.
S’asseyant dans le fauteuil à côté du lit, il embrassa Cassie.
— Tu pleures, lui dit-il d’une voix émue tandis qu’il essuyait les larmes qui coulaient sur ses joues avec des doigts tremblants.
Elle leva la main pour caresser son visage.
— Toi aussi.
Echo se tenait tout près d’eux, leur bébé dans les bras. Il était enroulé dans la petite couverture jaune et vert que Cody avait achetée quelques semaines plus tôt. Elle lui tendit le bébé, et Cody le prit délicatement dans ses bras et l’inclina légèrement pour que Cassie et lui puissent tous deux contempler son visage.
— Il te ressemble, déclara Cassie.
Cody était incapable de répondre. Trop d’émotions se bousculaient en lui et il manquait de mots pour les exprimer. Il ne pouvait rien faire d’autre que regarder les grands yeux clairs de son bébé.
Son fils.
— J’aurais dû me douter qu’à la minute où tu verrais ton enfant, tu te transformerais en chamallow géant, reprit Cassie.
Il acquiesça faiblement et tenta de lui sourire.
— Il y a un petit moment, tu m’as posé une question, mais je n’étais pas en état d’y répondre, si je puis dire. Maintenant, je peux le faire, dit-elle.
Cody fit de son mieux pour s’éclaircir la voix et lui demanda :
— Tu veux bien m’épouser de nouveau, Cassie ?
— Oui, répondit-elle solennellement.
Il lui donna un tendre baiser puis déposa leur bébé dans ses bras. Regarder Cassie tenir leur enfant était le plus beau spectacle qu’il ait jamais vu.
Il les embrassait tous deux quand le reste de la famille entra dans la chambre pour faire enfin connaissance avec le dernier-né des Westin.
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Linnocente traquée

Trois ans. Trois longues années passées & changer de villes.

et d'identités pour échapper & ceux qui ont assassiné son mari
et cherchent  I'éliminer & son tour. Cassidy est épuisée.

Se sentira-t-elle un jour en sécurité ? Aura-t-elle un jour enfin
une vie « normale » ? C'est son veeu le plus cher. Alors, quand
Jace Barnett, son nouveau voisin, lui fait comprendre qu'elle
lui plait, elle est bouleversée. Avoir une relation avec le beau,
le prévenant Jace ressemblerait tellement & ce dont elle réve !
Mais elle doit le repousser. Il le faut. Car si Jace découvre son
secret, il signe leur arrét de mort a tous les deux...
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Inavouable secret

En voyant son mari, Cassie manque défaillir. Comment

Cody I'a-t-il retrouvée ? Elle n'a cependant pas le temps.
d'approfondir la question : on I'accuse d'un meurtre qu'elle
n'a pas commis et, si elle veut avoir une chance de prouver
son innocence, elle doit fuir. Avec ou sans Cody. Certes,
celui-ci — dont elle est toujours amoureuse mais qu'elle a
quitté car il ne voulait pas d'enfant — lui assure qu'il la sait
incapable d"avoir commis un crime aussi odieux. Qu'il I'aime
toujours, et qu'il la protégera. Mais quand elle lui apprendra
qu'elle est enceinte de lui et qu'elle lui a caché sa grossesse,
‘se montera-t-il toujours aussi bienveillant a son égard ?
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